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N OUVELLE DOCTRINE 


DE ÉROWN. 


“CONTENANT SES ÉLÉMENS : 


(: PU 


RÉFUTATION DU SYSTÈME DU SPASME ; 
PAR BROWN, MÉDECIN, 
OUVRAGE TRADUIT DE L'ITALIEN, 


RS LAFONT- GOUZI, MÉDECIN. 


M bre | de plusieurs Sociétés savantes 
teur de plusieurs ouvrages sur 
le système de Brown. 


PREMIERE PARTIE, 


HA PER RAS. 


Chez GROCHARD et ALLUT, Libraires, 
rue de l'Ecole-de-Médecine, N° 36 


AE Re 


AVIS DE L'ÉDITEUR: 


. On a déposé , conformément à la 
loi, deux exemplaires à la Bibliothèque 
Nationale. Lave 


f 


SON EXCELLENCE, 


MONSEIGNEUR LE MARÉCHAL 


PERIGNON, 


MEMBRE DU SÉNAT CONSERVATEUR. 


NM ONSEIGNEUR, . 


4, 


LA gloire que vous avez acquise par 


votre valeur et votre habileté à la tête des 


armées, par votre sagesse dans les conseils, . 


et par vos talens diplomatiques, n'est éga- 
fée que par l'importance des services que 
wous avez rendus à la patrie. ais il ne 
_wuffit point à votre grande ame de s'être 
distinguée dans ces occasions d’éclet où vous 
avez captivé l'admiration de vos concix 
toyens , et acquis tant de titres à leur 


reconnaissance, Rendu au calme et à la 


‘paix , qui ont heureusement sucéédé à 


À. 


QUES NS ANS ue 


#  SPITRE DÉDICATOIRE: 
nos orages , vous êtes sans cesse occupé di 
bonheur public, auquel le héros qui nous 
gouverne vous emploie avec tant de succès. 
L’est, Monseigneur, cette insatiable avidité 
du bien de l'humanité qui vous a porté & 
m'accorder, avec tant de bonté, l’honneur 
de faire paraître mon Ouvrage sous votre 
illustre nom. D'ailleurs vous n'avez pu voir 
avec indifférence le progrès de l’art bienfe- 
sant qui a fermé les honorables blessures que 
vous avez reçues dans les combats , et quà 
peut se plorifier d’avoir conservé à la patrie 
un de ses plus chers et de ses plus illustres 
défenseurs. Témoin de vos exploits dans 
plusieurs campagnes, ayant l'honneur d’être 
“sotre compatriote, il me semble que c’est 
ma propre gloire que je célèbre, quand je 
rappelle, en ce peu de mots, les titres que 


vous aviez à votre illustration. 


Votre protection, Monseigneur, était sans 
contredit l’un des plus puissans aïguillons 
qui pût exciter mon zèle et encourager mes: 


efforts. Buissé-je , sous voire égide, con. 


LE 


ÉPDITRE DÉDICATOIRE. ii 


tribuer à venger les droits de la vérité 
méconnue, et à faire goûter les seuls prin- 
cipes que puisse avoir la bonne Médecine. 
Je dois n’attendre sans doute à rencon- 
trer des adversaires ; tel est l'empire des 
préjugés et de habitude, que l'erreur accré- 
ditée étouffe presque toujours les premiers 
cris de la vérité. Tel a été le sort de presque 
toutes les découvertes utiles, qu’elles onf 
été d'abord combattues (au nom du bien 
public) par des ennemis sans nombre , et 
que, trouvant peu de bonne foi parmi les 
hommes, leur sanction a toujours été l'ou- 
vrage du temps. Mais leurs auteurs ont eu 
sarement un appui comme celui que vous 
daignes m’accorder , ou plutôt au maître 
immortel dont je publie le dernier ouvrage. 
S'il essuya pendant sa vie tous les revers 
gui sont d'ordinaire le triste apanage des 
grands hommes , toujours maltraités par 
ceux à qui ils font du bien, il trouvera , 
Monseigneur , à la faveur de votre nom, 

des hommes éclairés et des cœurs sensibles 

| À à 


fo. ÉPITRE DÉDICATOIRES 

qui honoreront sa mémoire, rendront justicé 
à son génie, et embrasseront sa lumineuse 
et bienfesante doctrine ; et j'aurai à mon 
+our l’heureuse occasion de vous exprimer 
publiquement les sentimens d'admiration., 
de respect et de reconnaissance, avec les- 


guels j'ai l'honneur d’être, 


MONSEIGNEUR, 


Votre très-humble et 
très-obéissant serviteur 


G. G. LAFONT-GOUZE 
D. M, M: 


&RADUCTEUR FRANÇAIS‘ 


. # 
R TEN ne serait plus capable d'élever l'ame et. dei fair: 
aimer le travail que l'étude de la Médecine, si cette science 
#i intéressante n'était livrée tous les jours à la fougue de 
imagination et à la manie des hypothèses. Dans tous les 
temps Ja plupart de ceux qui la cultivèrent}, parurent 
dédaigher la simplicité dé‘la nature , en Jui préférant quelquæ 
brillante conception, dont on ne retira en général d'autre 
fruit que de confondre les effets avec les causes ; de se forgen 
des fantômes pour les combattre, en laissant l’ennemi réel 

- exercer librement ses ravages : enfin de S'attacher A poursuivre 
les ramifications du mal au lieu de le couper dans sa racine» 
«Heureux encore, s'ils n'avaient pas souvent aggravé Îles 
maladies au lieu de lesguérir! L'art est long , dit le 
père de la Médecine : rien s’est plus vrai sans-doite } 
mais dans Pétat actuel de cettéprofession, ce sont: plutôt 
les argumens et les subtilités par lesquelles on‘a voulu: 
tout expliquer, que les difficultés inséparables de l'art en 
‘Jui-même, qui vérifient, hélas! beaucoup trop la sentence 
d'Hyppocrate. Tout a été dénaturé. jusqu'aux descriptions 

* des maladies. Quand je lis une maladie dans Hyppocrate,, 
dit Zimmermann, j'en vois quelquefois l’histoire. en trois, 
lignes, Si je/la lis dans un moderne, je rencontre Ceux ou trois. 
pages de détails, dans lesquels je puis voir souvent toute 
autre maladie, Or si l'abus de l'esprit a fait un chaos de cette 
précieuse partie de la physique ,. si les bons médecins sont 
tous les jours obligés de mettre de côté ce qu'ils ont appris 
soit dans l’école ou dans les auteurs, et de se guider par eux— 
mêmes ,1si parmi les plus habiles hommes de l’art il sen es 


sie C6) 


érotivé qui f découragés par l'obscurité et l’itcohérence de 

priucipes régnans, ont été souvent tentés de renoncer àleux 
profession, ne sont-ce pas autant de motifs ons le jeunes 
médecin de ne pas s'engager dans le dédale où ceux qui er 
furent les auteurs se perdirent les premiers. Au lieu da 
se passionner pour d’ingénieuses hypothèses, n'est-il pas de 
la sagesse de tout homme qui s'occupe de l’art de guérir, de 
n’admettre que des principes sûrs et constans dans l'exercice 
d’une profession où les erreurs et les fautes ne vont pas #. 
moins qu’à faire perdre la vie ou la santé à ceux qui se jettent 

dans: nos bras pour y sauver l’une.et l’autre. Il faut que l1æ 
Médecine soit une science claire, positive et exacte, ou biers 
qu’elle soit plus nuisible qu'utile, et qu’elle fasse de ceux 
qui réclament son secours des jouets du hasard et de l’igno+ 
rance. Or il n’est pas nécessaire d’être médecin pour vois 
que l’art de guérir, tel qu’on le-pratique en général, ne peut 
se passer d’une réforme, je ne dis pas pour devenir bienfesanty 
mais pour cesser d’être funeste ; cette réforme importe aus 
tant au progrès de la science qu’au bien de l'humanité. On 
n'a cessé, depuis Hyppocrate jusqu’à nos jours, d’en sentirles 
avantages. et la nécessité. Le traducteur de la Médecine pra. 
tique de Selle s’exprime ainsi à ce sujet : « Un médecin qui 
» réussirait à nous soustraire au joug kumiliant d’une rou- 
y» tine nuisible aux progrès de Part.et funeste à ceux qui nous 
» confient leur vie, mériterait les hommages de tout le 
>, genre humain, et la postérité ne toucherait ses ouvrages 
# qu'avec les sentimens dont on est pénétré à l'aspect ds 
> tout ce qui retrace l’idée d'une divinité bienfesante. » 


: Ilétait réservé à la fin du 18e siècle de produire un: génie 
eapable de remplir de si beaux. vœux. Il fallait un homme 
extraordinaire qui eût le courage et le talent de débreuilles 
3e chaos où la Médecine était plongée et de la délivrer de ce 
jargon scientifique et inintelligible qui entravait sa marche 
ét en faisait un art plus pernicieux que secourable. Brovvn 
parut , et remplit toutes ces conditions. Il déclara une guerre. 
implacable aux préjugés et aux hypothèses, et voyant quæ 
la marche que lui avaient ait suivre ses maîtres, ne l’avaié 
conduit qu'à des incertitudes ou à des erreurs, il en suivis 


C7) 
ane font opposée: c’est-à-dire qu’au lieu de plier les fai 
eu raisonnement, il se fit une Joi de faire parler les faits 
eux-mêmes , et, sans se charger de les expliquer, il se borna 
à s'assurer de leur existence , et à les recueillir très-fidèles 
ment, pour entirer un principe général qui fût incontese 
tablement la voix de la nature. Combién sommes-nous rede- 
vables à cet heureux génie, qui a renversé l’idole de la rous 
tine ,àce bienfaiteur de l’humanité qui à sacrifié au bien 
public sa fortune et sa tranquillité. Si l’on peut lui reproches 
d’avoir poussé jusqu’à l’aigreur son zèle pour la vérité ; s'il 
s'est quelquefois répandu en invectives et en sarcasmes contre 
ses adversaires, ce sont des expressions de sensibilité qu’om 
doit pardonner à un hommèe qui fut en butte aux pluÿ 
cruelles vexations, Il est seulement blämable, comme auteur, 
d’avoir trop souvent répété ses diatribes contre Cullen dans un 
ouvrage qui ne doit parler que science, et où des paragra- 
phes de personnalités sont ridicules. Quoi qu'il en soit de ses 
digressions, le lecteur doit s’empresser d'aller au but de 
Jouvrage qui est aussi solide qu’utile. En effet, ce n’est pas 
un système que brown nous présente. C’est pour ainsi dire 
une révélation de la nature dont il nous fait part. Dans les 
divres ordinaires de l’art, nul principe fixe qui guide le mé- 
decin; et d'où il puisse partir avec assurance pour Île 
traitement des maladies. Tout s’y réduit à des hypothèses ef 
à des observations particulières, qui n’amènent jamais une 
régle générale,. applicable à tous les cas morbifiques. . . à 
Il est probable que la cause était telle ,... je me suis bien 
trouvé de l'usage de cette substance. ... mais il fallait la 
joindre à telle autre pour en obtenir un succès complet, ,. + 
Les toniques nuisaient au commencement de la maladie, et 
âls devinrent mon unique ressource dans la suite, etc. etc... 
Tels sont les raisonnemens et les vues qu’on lit dans les ous 
“vrages de Médecine, Mais tout cela ne tient point à 
un principé général par le moyen duquel on puisse 
expliquer. tous les phénomènes de la maladie , et tous les 
effets des remèdes. Les hypothèses sont ce qu’il y a de pire 
dans les livres, parcequ’ellés sont en défaut à chaque instant. 
Dans la doctrine de Broyva tout s'explique de lui-même; e# 


CS73 
médecin ÿ trouve un flambeau fidèle qui l'éclaire 2-M2 
fois dans ce qu ‘il fait et dans cé que font les autres. Ses prima 
gipes aussi lumineux que féconds , le praticien peut lesrete— 
nir sans peine , etil en trouve foujours l'application la plug 
vaturelle. S'il consulte les auteurs, pour profiter de leurs 
observations , il ne ie fait jamais avec cét embarras et cette 
servitude où se trouve le médecin qui n’a d’autre boûssole 
que ce qui a été dit par un autre, qu’il ne peut rapporter à 
aucune loi générale et qu’il est obligé de retenir comme une 
anecdote isolée. S’il veut se rendre raison dès choses par leg 
principes régnans, il ne rencontre que des réflexions de pure 
imagination qui se réduisent à des prohabilités et à des sup 
positions, D’ou il arrive:que, placé pour lordinaire entre plu: 
sieurs avis opposés ou tont an moins très-différens, le pra= 
ticien est obligéde se décider am hasard entre deüx métho= si 
. des également fondées, avec la seule consolation d'agir d'a PA 
près une: autorité Eæ matière médicale n’a pas un autre 
sort que la pathologie, L’empirisime en a fait son principal 
domaine. Cette précieuse partie de la médecine n'est qu dt 
catalogue indigeste de remèdes sans nembre où l’on ne peut ; 
se reconnaitre, Si l’on en croit làs traités de ce genre, chaque: | 
substance a toutes sortes de propriétés, et peut au besoin 
devenir antispasmodique , stimulante, astringente, apéri- 
tive , etc. etc.; ensortequ’on a lieu de s'étonner quel’homme: 
se défende si mal contre les maladies et lamort, en pouvarit les 
vaincre si facilement avec les armes que lui offre cet immense 
arsenal. Mais la vérité est vil y a infiniment peu de spé 
eifiques , et que ceux-là mème sont soumis, sinsi que toutes 
Jes autres substances animales , végétales et minérales, À la 
‘loi universelle du stimulus: Tout ce qui agit sur le système 
vivant tant dans le moral que dans le physique, opère sur 
pous en stimulant plus ou moins. Voilà Je principe que j'aï 
développé dans un Essai sur la Matière médicale, dans lequel, 
après avoir fait des considérations critiques sur Ka classifi- 
gation réçue, je propose un nouvean plan de division des 
méedicamens, qui est de la dernière simplicité, et qui a pote 
- Hase cette loi générale et incontestable du stimulus. Je n° 


“admets des clâsses de remèdes qw’autant qu'il y a de dits 


à 


“C5 ) ; 
thèses primitives: Ainsi} comme il n’y a dans là nature que 
deux formes générales de maladies qui comprennent toutes 
les affections morbifiques ; savoir , lessthéniques ou par excès 
de vigueur ; et les asthéniques ou par débilité, je divise 
pareïllement les medicarmens en deux classes, savoir , le® 
stimulans énérgiques, destinés par leur nature à combattre 
la diathese.asthénique,, et les stimalans faibles où débilitans 
que la raison indique contre la diithèse sthénique: Voilà sans 
doute la'plus exacte application du principe, quivent qu'on 


gucrisse les contraires par les contraires, Je doisrendre hom= 


mage de ces idées philosophiques à notre auteur; car, quoi- 


que jè me sois approprié ses\ principes en les approfondis= 


sant, et que je ne partage pas même toutes les conséquences 
qwil en tire; je ne lui-en dois pas moins toutes les bornes 


| vues que je puis avoir en Médecine. C'est dans sa doctrine 


seulement que l’art de guérir m’a part devenir une science 
positive: - Tons les autres livresim'avaient à la vérité appris 


bien des choses, mais ils m’avaient {aissé ignorer Jla-manière: 


d’en tirer parti, et en dernier résultat il ne me restait de 
cette étude que des doutes étés conjectures , au lieu d'une 
rèble sûre de conduite:que: j'en.devais attendre. Ajusi létag 


des choses me fesait haïr une profession dont le but, les: 


gonctions .et les objets. ayaient tant de, charmes pour moi 
Mais, dès que le flambeau. Broyynien, eut éclairé MA CAT 
rière,, mon, décourag ement cessa, nés pas s'affermirent ce, 
je me seutis animé d'une uouvelle ardeur, en voyantpour 


la première fois la Médecine d'intelligence avec la philosophies 


Je: reconnus dans la nouvelle doctrine le vrai tableau 


siologique et pathologique de homme, ‘tracé par cle génie, 
sous les yeux de la nature. i l'auteur de cette belle dé. 


couverte pousse quelquefois ne loin les conséquences de ses, 
excellens priucipes, le # “44 ses vues n’en eh pe moins 
bon et solide. Il veut ÿE 
excessive ‘soient AUX F4 & pr  Hibleie comme 3 est &. 
97. Cela est sans Act Lexar de 


moins vrai qu 1] 182 
VO 


SA a Hiqu es HAL a que Ja Sais 


_ 
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Blessé est ordinairement l'apanage des enfans , des vieillard# 
et des: femmes ; que les maladies inflammatoires, selon la 
judicieuse remarque de Galien, ne peuvent s'établir , ou du 
moins se soutenir long-temps dans un corpsdébile ; et qu'en 
fin les maladies sthéniques passent d'autant plus rapidement 
à l’état asthénique par faiblesse indirecte, qu'elles sont plus 
wiolentes ; si l’on fait, dis-je, ces réflexions et d’autres 
pareilles, on sera moins étonné de l’extrême disproportion 
que Eroyvn assigne entre le nombre des affections sthéniques 
‘et celui des asthériques, 

C'est dans cette doctrine qu’on des idées saines sur tout 
te qui est du ressort de la Médecine, Bien plus, c’est en étu= 
diant cet auteur qu’on apprend à mettre à profit ce qu'il y 
a de bon dansles autres, et à le démêler de tout ce que l'espri 
desystème yrepandavec profusion, à fuir les piégescachés qu’une 
imagination séduisante ne cesse d'y tendre au lecteur, à dis, 
cerner une brillante et spécieuse hypothèse d'avec une bonne 
observation où les faits seuls sont autorisés. 


Pour faciliter aux lecteurs l’intelligence de l’ouvrage de 
Brown, je vais tracer un précis de toute sa doctrine, et en 


tirer quelques conséquences qui découlent naturellement 
de ces principes. 


L’erreur fondamentale de tous les systèmes de Médecine 
depuis Hyppocrate jusqu’à Brown, est l'ignorance où parais- 
sent être leurs auteurs de ce qui produit la vie, la santé, la 
maladie , la mort. C’est mal à-propos que l’on a considéré ces 
€tats comme des effets de forces opposées et destructives l’une 
de l’autre ; car les mêmes agens qui donnent l’essor à la vie 
et qui la soutiennent,sont ceux-là même quicausent la santé, 
la maladie et la mort. Toute la différence qui est entre ces 
puissances consiste dans le degré d'énergie avec lequel 
elles opèrent sur le système vivant. Dès que cette ac- 
tion commence, la vie commence ayec elle, dés qu’elle cesse 
la vie cesse en même temps. Lorsqu’elle est dans une juste 
proportion avec le besoin du système, elle donne lieu à la 
santé : au-dessus et au-dessous de ce degré d'action moyen 
qui est convenable au bien-être de l’homme , il y a maladie 
ou du moins prédisposition à cet état. Voilà un principe aussi 
lumineux que fécond; il est si naturel et si simple, que Park 


| tr 

n’a qu'à rougir de laYoir si long-temps ignoré. S'il a été 
quelquefois entrevu,on ne s’y est jamais arrêté, ou bien onne 
l’a jamais envisagé que superficiellement et sous un faux 
point de vue ; ainsi on a laissé cette voie facile et droite que 
la nature ouvrait elle-même au médecin philosophe, pour 
marcher dans nn chemin tortueux semé d’épines et de pré 
cipices, Les raisonnemens spécieux, mais qui mavaient que 
les plus trompeuses apparences de la vérité, furent suivis 
comme des principes évidens par eux-mêmes, et on s’éloigna 
de plus en plus de la nature. L'immortel Hyppocrate mit en 
avant une force imédicatrice à laquelle les fiux principes ré= 

gnans Je forcèrent souvent d'avoir recours. Les apparences 
trompeuses que présentent les maladies lui ayant aussi faié 
admettre une matière peccante comme cause de maladie, 
âl se fit un devoir de préparer cette matière et de la chasser 
ænsuite‘hors du corps, fesant consister dans cette expulsion 
toute l'utilité de la cure. Son opinion écarta du véritable 
objet de lart les médecins qui vinrent après lui. Galien 
parut,et tout en disant qu’il fallait prendre dans chaque secte 
de Médecine ce qu’elle aurait de meilleur, il embrassa en- 
tiérement les principes d’Hyppocraie,il attribua aux humeurs 
tous les dérangemens qui arrivent dans l'économie animale, 
et il fut bien, moins réservé que le pére de la Médecine sur 
l'administration des moyens propres à les évacuer ; les idées 
Galéniques furent bientôt les seules reçues dans les écoles, et 
l'erreur ayant été comme consacrée par l'autorité de ces deux 
grands hommes, s’ést propagée sans contradiction sous cette 
double égide et tient encore aujourd’hui le sceptre de Parts 
Presque toute notre pratique n’en est qu’une funeste applis 
cation (1). C’est toujours à la poursuite de quelques humeurs 


n - k = 


(1) N'est-il pas clair-que d'attribuer, comme a fait Hyp» 
pocrate et après lui Galien , la maladie et la santé à l’état 
des humeurs , c'est prendre l’effet pour la cause; car ce n’est 
pas parceque les humeurs se dérangent qu’on est malade, mais 
c’est parcequ'on est malade qu "elles se dérangent; ce qui à 
fait dire à Huxham : « Les fibres de notre corps ont reçu de 

# la uatureung constitufion ebune force dont elles ne és 


: 


trs; 
‘eve les médecins réduisent les procédés dé l'art, pratiqne qrs 
remonte à la plus haute antiquité. Qu'on examine toutes 
les patsologies qui existent, et l’on verra si elles ne roulens 
pas toujours sur: les évacuans dans la vue unique d’expulser 
les humeurs et :& matière peccante , d'où l’on fait dépendre 
tous nos maux. Telétzit l'état de la Médecine lorsque Browm 
s'est mis, sur les rangs Dour professer cette science et pour 
y devenir auteur; et téi est-il encore aujourd’hui partout 
où sa lumineuse et bienfeszste foctrine n'# pas pénétré, 
On n'y parle que d’humeurs, quciqe « l'on éprouve tous les 
jours que tout le'système humoral ne peut as fournir au 
médecin un seul poiat fixe d’où il puisse par!.x soié pour agir 
avec l'assurance qu’inspire une loi générale, soit pour se 
rendre raison des faits d'une manière qui contente un esxxiË 
solide. À | | 
| Les médecins eni ignorent ow dédaignenf les principes: 
Zrowniens nous font moins l’histoire que la relation d'une 
maladie; par où l'on comprend aisément qu'ils l'ont aussi : 
peu cunnune à la fin qu’au commencement ; ce qui doit être 
imputé, non à leur génie niàleursavoir, maisaux faux prin 
ipes qui les guident, ls diront par exemple d’une affec- 
#ion catharrale, que les potions, animées de préparations scil= 
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»# vent s'écarter sans qu'il en résulte une maladie, » Monsiec# 
Dumas, l’une des grandes lumières de l'Ecole de Montpellier, 
se prononce contre la division ancienne des tempéramens , 
£n disant qu’elle exprime plutôt leur effet que leur éssence 
et qu’il est bién plus sage de remonter à la cause organique 
et sensible qui faitsurebender le sang etles humeurs, comme 
à uo effet béaucoup plus général encore que cette surabon- 
dance. En parlant de la terre calcaire, le même auteur dit: 
La.cause qui fait sarabonder la terre calcaire mérite seule. 
notre attention, puisque c'est elle ef non la terre actuelle- 
ment surabondante que lé médecin doit alïaquer. Eh bien! 
ceque cet illustre médecin dit des tempéramens et de,la 
terre calcaire ,-je le dis. avec Brovvn, non-seulement des 
humeurs, mais de tous les phénomènes secondaires des mas 
Jadies : Il faut s'attacher à détruire la cause, etnon pas per 
dre son temps à la poursuite de l'effet , comme c'est la pra 
fique ordinaire. Fa | 
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“piüques où des kermès, donnés dans l'intention de facilite” 


les crachats, augmentaient l’irritation et rendaient la tou‘ 
& 

plus fréqnente et plus opiniâtre Zorsqu’il ny avait pas dé 

symptômes non équivoques de relâchement: chez les vieil- 


“Jards, njouteront-ils, et chez lespersonnes d’un tempérament 


Jlegmatique, les béchiques ne réussissaient pas, et l’on 
recennût la nécessité de les allier avec les toniques. Après 
quoi ils s’abstiennent de faire remarquer dans ces phénomènes 
l'application de leurs principes , se bornant tout au‘plus à des 
explications hypothétiques qu’ils sont obligés d'abandonner au 
libre arbitre de leurs lecteurs, Un Broyynien ne trouvedans tout 
xela que l'application naturelle des principes de son maître. Les 
premiers malades à qui les kerrès et les préparations scilli= 
tiques étaient contraires ; étaient dans la diathèse sthénique, 
que ces excitans ne pouvaient qu'aggraver ; les seconds étant 
dans la diathèse esthénique avaient besoin de lusage des 
toniques. Voilà une considération qui jette le plus grand 
jour sur les effets diférens des mêmes remèdes dans une 
méme affection morbifique, C’est ce discernement des dia 
thèses qui aurait, dans ce cas comme dans tous les autres, 
décidé un Brownien à tel ou tel traitement. Ge n’est pas 
l'épidémie qui fixe le genre de cure: malheur au médecin 
qui traite de la mème manière tons ceux qui sont atteints 
de la même contagion (r)! C’est la diathèse qu’elle suscite qui 
do fournir toutes les indications. Si elle est sthénique, ik 
faut corriger l'excès de vigueur par le moyen des débilitans x 
si elle est asthénique il faut relever les forces par les stimu— 
lans énergiques, en observant la progression respective dans 
chacune. 

Les êtres -vivans possèdent une propriété qui les distingue 
d'eux-mêmes en état de mort. Elle n’est autre chose que 
l’aptitude du système à être excité par les agens de toutes 
sortes qui l’environnentet qui influent sur son existence, 
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(:) C’est la rematque d’Huxham que, dans ue même 
NE qu’il cite, il fallait traiter çértains Gear 
dort différemment que d’autres, 
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£e sera si l'on veut le principe vital: Brovvn le désigne pas 
le terme d'excitabilité. Mais quel nom qu’on lui donne;‘cette 
propriété ne produit pas la vie par elle-même. C'est un titre 
passif quia besoin d’être mu pour concourir aux phéno. 
mènes de la vie. Sans l'opération desexcitans sur cette pro… 
priéte organique, ce ne serait qu’un être inutile, 

Les stimulans ou stimulus, les excitans, les puissances 
ou forces stimulantes ou excitantes sont des expressions Sy“ 
monymes qui désignent tout ce qui agit dans le moral comme 
dans le physique, sur le système vivant, les alimens et les 
boissons , les poisons et les remèdes, l'air, la chaleur, la 
lumière , les passions, les facultés intellectuelles, etc, à 
quoi Brown joint encore le sang et les humeurs qui s’en 
séparent; voilà les causes d’où dépendent tous les phéno= 
mènes de la vie; ils consument toujours cette propriété que 
nous venons d'appeler excitabilité. C’eit un flambeau qui 
se consume à mesure qu’il éclaire. Si l'action des forces ex= 
citantes est dans une juste mesure , la santé en est le ré- 
sultat; sielle est excessive ou défectueuse, elle produira læ 
maladie qni sera sthénique dans le premier cas , et asthénique 
dans le second. On voit par-là que, d’après l’axiome, con= 
traria contrariis curantur , le traitement de toute maladie 
universelle, ou qui affecte tout le système, consiste à oppo- 
ser la force à la faiblesse, et la faiblesse à la force. C’est 
dans ce sens qu'Hyppocrate dit: nec permutatur alio frigi- 
dum quàm culido , nec calidum quàm frigido. Le résultat 
de l’action des forces excitantes sur l'excitabilite et de la 
réaction de l’excitabilité sur ces mêmes forces, est ce que 
Brovvn appelle excitement. C'est là Pobjet principal que le 
médecin ne doit jamais perdre de vue, afin de le diminuer 
s’il est trop fort , et l’augmenter s’il est trop faible. 

Que notre vie dépende de cette action dont nous venons 
de parler, c’est ce que tout homme éprouve depuis sa nais- 
sance jusqu’à sa mort, et ce que nous remarquons tous les 
jours sur nos semblables. Privés en tout ou en partie de quel- 
qu’une de ces puissances, nous sommes plus où moins mor= 
bifiquement affectés, selon lintensité de cette privation, 
slonque celle qui nous manque nous est plus ou moins né+ 
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Messaire, selon qu’elles nous sont soustraites en plus on moins 
grand nombre, Ce n’est donc pas assez pour vivre, d’avoir 
ce principe vital, dont on a fait une espèce d'amulette 
en Médecine, et cette propriété a besoin pour contribuer 
aux phénomènes de la vie, d’être mue par les forces dont je 
viens de parler. 


Un degré convenable d’excitement constituant l'état de 
santé , il sensuit qu'en-deça ou en-delà de ce point, il 
y a prédisposition à la maladie , ensorte que ces deux 
états, savoir , la prédisposition et la maladie qui la suit, sont 
identiques dans leur nature, et que toute leur différence est 
dans le degré: c’est-à-dire, que dans la prédisposition l’af. 
fection morbifique est moins intense que dans la maladie. 
Par où l’on voit combien les idées répandues sur la pré= 
disposition , sont éloignées de Ja nature des choses, puis= 
qu’on fait de la prédisposition un état toujours essentielle ; 
ment différent de la maladie immédiatement subséquente, 
et qui lui est souvent opposé. Or, comment concevoir que, 
si la prédisposition est de force excessive, la maladie què 
en découle comme d’une source, soit de faiblesse, et, vrce 


versé , que si la première soit de faiblesse la seconde soit 
de vigueur. 


C’est encore à Broyvn que nous dsute la distinction de 
deux sortes de faiblesse. La première qu’il appelle directe; 
est l'effet de la soustraction des stimulus , et la seconde qu'il 
nomme indirecte , vient d’un usage excessif de ces mêmes 
stimulus. Un exemple de l'une et de l’autre rendra leur dif 
férence sensible. Soient donnés deux hommes du même âge 
et du même tempérament , qui passent un ou deux jours, 
J’un en prison , sans nourriture , privé de la lumitre, res- 
pirant l'air infect de son cachot, et plongé dans une crainte 
: mortelle sur son sort; l’autre au cabaret à boire et à man- 
ger jusqu’à l'ivresse et à la crapule , ou dans d’autres lieux 
de débauche, devorant le plaisir, si je puis m’exprimer 
ainsi, jusqu’à la lie, Eh bien! ces deux hommes sont faibles 
chacun à sa manière : c’est à dire, le’ premier d’une fai- 
blesse directe , et le second d’une faiblesse indirecte. Dane 
Pune et l’autre de ces deux faiblesses il faut sans doute 
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gefeverles forces: mais dans le premier cas Provvn veut qu'o#. 


administre le stimulus à petite dose et toujours en croissant 
jusqu’au point convenable à la santé, et dans le second , au 
gontraire , que Jes stimuians soient employés à haute dose 
pour les diminuer ensuite progressivement jusqu'au point de 
xetablissement parfait. 

D’après les principes exposés jusqu'ici, il s'ensuit que les 
subtilités etles imaginations de cabinet ont seules créé cette 
énfinité de diathèses que la doctrine humorale a introduites : 
en Médecine; et elles y ont obtenu un tel crédit, que plu- 
sieurs savans medecins se sont envain élevés contre ceux 
qui ne voient partout que des humeurs, e£ qui ne font pas 
attention à autre chose ; les diathèses humorales ont toujours 
té également nombreuses. Cependant il est certain quetous. 
les états de la vie étant le résultat de l’action des forces ex= 
citantes sur le système , et celles-ci ne pouvant agir que. 
de l’une des trois manieres déjà assignées , c'est-à-dire , où 
convenablement, ou trop, ou trop peu, ilne peut y avoit 
que trois états dans lesquels l'homme parcourt tous les pé- 
riodes de la vie ; et je vois d’un coup-d’œil qu'iln’y a qu'une 
éeule cause de santé, et qu'il yen a deux de maladie. Il n'y 
a donc que deux diathèses morbifiques. Toutes les autres 
qui sont si multipliées dans les livres de l’art, n'existent que 
dans le cerveau de ceux qui les ont inventées, ou ne sont 
du moins d’aucune utilité dans la pratique, puisqu’en der- 
nière analyse le traitement se réduit à fortifier ou à débiliter- 
N'est-ce pas à quoi revient ce que dit Hyppocrate, que la 
Médecine consiste à ajouter ce qui manque, et à retrancher 
ce qu’il y a de trop? Cependant ce grand homme se laissa 
préoccuper comme les autres ‘par la considération des hu- 
meurs comme causes de maladie; en quoi je ne puis assez 


.m'étonner qu'un si bon esprit n’ait pas mieux profité de cette 


importante découverte . et qu’il ne se soit pas mieux appro- 
prié un principe si fécond et si lumineux, qu’il avait touché 
directement, et qui en de si habiles mains serait devenu une 
sorte de talisman irrésistible contre tous les maux du genre 
humain. Le docteur Coray a pareïllement apperçu cetté vé- 
pité si utile, maisil ne l’a guère plus approfoncie quele père 
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8 ia Ftdecine. € Siaux causes humorales, dit-il , nous ajout £ 
> ue dispositions de nos solides, qui ne peuvent pé+ 
# cher que par excès ou par défaut de ton, nous anrons un 
> système complet de maladies primitives. » Le même mé- 
decin dit encore: «Ne devrait=on pas d’après ces considé- 
» rations, fondées sur l'expérience de plusieurs siècles s 
ÿ tourner toutes ces recherches vers ces diathèses primi- 
» tives qui font l’essence des maladies; fixer , s’il était pos. 
# sible , les limites qui les séparent lés unes des autres, ainsi 
# que le traitement qui convient à chacune , et leur subor 
æ donner ensuite, comme sous autant de points de réunion, 
# toutes les maladies quelconques. Ce serait le vrai moyen 
æ d’abréger l’art et.de nous délivrer d’une infinité dé remèdes 
# qui n’ont que la même vertu, ou à-peu prés la même »b 
Voilà un langage où l’on trouve de la philosophie : Cet ha- 
bile médecin sent la nécessité d'une réforme dans la théorie 
et la pratique médicale ; il fait même quelques pas vers la 
vérité, et s'aperçoit qu’elle n’est pas où on Ja suppose. Mais 
. combien est-il eucore éloigne du point où le génie de Brown 
est parvenu! Les diathèses infinies reçues en Médecine, 
pourraient encore étre nombreuses selon les vues du docteur 


Coray. Il ne peut passe décider à secouer entièrement le joug 


de da doctrine humorale:ne devrait-on pas, dit-il, fixer, 


s’?l était possible , les limites des diathèses primitives, ete. Il 
ne voit pas clairemerit si cequ’il proposeest faisable ; etil l’aban- 
donne sans doute à ceux qui voudront et pourront l’éclaircir. 
Brown voit la vérité sans nuages ; il lapprofondit avec toute 
la pénétration de son génie, et en embrasse tous les rapports : 
son regard perçant y découvre le vrai principe de la science 
médicale ; il le saisit dans toutes ses conséquences, et nou 
vel Archimède , il s’écrie: Je l’ai trouvé ! A lui seul appar- 
tient la gloire de cette belle découverte, et particulièrement 
celle d’en avoir su tirer un corps de doctrine marqué at coin 
de cettesolidité et de cettesimplicité qui décélent lesouvrages 
de la nature. Dans cette doctrine lumineuse lacure est tou- 
jours raisonnée , toujours semblable à elle-même. Le méde- 
cin qui en suit Les principes a uné marche également sûre et 
gégulière; il n’est point suivi de ce cortége d’humeürs qui * 
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‘embarrasse fous les autres. Pourlui, il ne se met en peine qué 
de bien fixer à quelle des deux diathèses primitives appartient 
celle du malade. Pour cela il examine attentivement son âge, 
sa profession, ses habitudes, sa manière de vivre, le climat et les 
lieux qu’il habite son état précédent, son état actuel, etc.(x) ; et 
après s’ètre assuré par tous ces préliminaires, du degré où est 
porté l’excitement, il bâtit son plan de cure, qu’il varie plus ou 
moins selon les effets qu’il obtient des remèdes, maissans jamais 
quitter celle des deux classes de médicamens que lui a indiqué 
son diagnostique: c’est-à-dire, que si le sujet pèche par dé- 
faut de force, le Brownien administrera toujours les forti- 
fans , jusqu’à ce que le système ait été ramené à une vigueur 
moyenne, et que sic’est par excès de force.il s’attachera aux 
débilitans , jusqu'à ce que cet excès soit ôté, Ne sont-ce pas 
à des choses claires, et la raison peut-elle parler un autre 
langage ? Il n’enest pas ainsi des raisonnemens hypothétiques, 
sur lesquels est fondée la Médecine qu'on fait ordinairement. 
Ts sont toujours enveloppés d’obscurité , et ne satisfont ja 
mais pleinement lesprit. On y admire le talent et la facilite 
de leurs auteurs, mais onn’y reconnait pas la voix de la na 
ture. D'où vient que dans une consultation de plusieurs mé 
decins assemblés , ily en a tant d'avis différens, si ce n'est 
parceque la doctrine qu'on suit communément , ressemble 
au Caméléon, que chacun juge d’une couleur différentes 
selon le point de vue d’où il le contemple ? En effet, chaque 
médecin , faute de trouver dans l’école et dans les auteurs des 
principes clairs et constans , se fait un système de traitement 
à sa guise, oubien, choisissant l’auteur qu'il trouve le plus 
yaisonnable, il Jui donne la préférence sur tout autre, et le 
suit empiriquement ;. d’où il arrive nécessairement que c’ese 
pour ainsi dire un effet du hasard que plusieurs médecins 
æppelés en consultation , s'accordent sur un point quelcon« 
que tant soit peu difficile ; bien plus, il n’est pas rare qu’au= 
cun d’eux ne rencontre point la vraie cause de la maladie, 
re soient tous d'avis différens. La doctrine de Brown 


(1) Les autres médecins, dira-t-on, font aussi cet examen 


mais qu ’importe qu’ils le fassent, sile traitement esttoujours le 
même , Comme cela se voit, | 
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gcarte tous les émbärras qui entravent l'exercice ordinaire de 
V'art médical: aussi plusieurs Brovvniens âssemblés tombe 
ront bien plus aisément d'accord, sur quoi que ce soit que jeurs 
antagonistes, etauront par la simplicité de leur méthode, un 
coup-d’œil bien plus sûr pour découvrir la cause de la mas 
ladie , ainsi que le traitement qui lui convient. 

Puisqu'il n’y a que deux diathèses primitives, il ne peut de 
mème y avoir que deux ‘espèces de prédisposition ; savoir , 
la prédisposition sthénique ,: et la prédis, sition asthénique : 
chacune précédant immédiatement la maladie de son genre. 
On sent bien qu’il est impossible que la prédisposition soië 
d'une nature opposée à celle de li :naladie qui la suit; ce- 
pendant, une vérité si palpable a été iuconnue jusqu’à 
Brovvn ,et, par une conséquence naturelle, on a ignoré 
pareillement que les remédes qui guérissaieat la maladie, gué- 
xissaient aussi la prédisposition, qui ne peut-être autre chose 
que la maladie elle-mème ; mais dans un moindre degré d’in« 
æensité. Voilà un principe qui vaut lui seul un traité des pré 
servatifs, et qui pourrait être bien plus utile au peuple, s'il 
lui était présenté et expliqué par un bon esprit, que les 
écrits de Tissot et de Buchan. 

Les complications dans les maladies sont , si je puis l'ex 
primer, des écueils célèbres en naufrages. Elles ont toujours 
été l’'opprobre de l’art; elles rendent inutiles tous les eflorta 
du médecin, et la seule consolation qu’elles Jui laissent, 
c'est d'y trouver un asyle contre les traits que la médisance 
leur décoche quand un malade compliqué meurt entre leurs. 
mains ; et en effet ; quelles excuses plus receyables que lès 
leurs : il fallait attaquer deux maladies opposées, etles re- 
médes qui guérissaient l’une, fortifiaient l’autre , et iui li 
yraient le malade : voilà où conduisent des idées hypothé 
ques, d'ingénieuses erreurs, des systèmes de cabinet , enfin, 
Youbli de la nature, Voilà comme l’on rend à-la-fois nuisible 
et dérisoire l’art le plus utile et le plus estimable qui fût ja 
mais. « Qui croira dit l'illustre Franck, que bien des mé- 
decins admettent des fièvres qui soient à-la-fois inflamma- 

. toires, nerveuses, gastriques, ‘huimatisimales à # Est-il possi » 
bleen effet, que deux états opposés existent en même temps 
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ans le mème sujet ,.et qui il sait si peu d'harmonie dans Âig: 
corps ‘de ÿ homme qu sil puisse, être fort et faible tout à - la = 
fois à c'est ‘ce que. la raison réjettéra toujours sans. le 
moindre tempérament ; car dans la maladie excitement. 
est” trop faible ou il est trop fort; il ne peut y avoir 
aucun élat morbifique , quine se rapporte à l'un de ces deux, 

mais aussi ne peut-il y en avoir aucun qui les réunisse tous 
deux en même temps ; cela implique même contradiction 
dañs les affections universelles. Si la majeure partie des .ma- 
ladies manifestent plus leur violence sur une partie que sur 
üne autre, en est-il moins vrai que lexcitement morbifique. 
est général et que ce sont les remèdes universels qui les, 
guérissent? 11 faut donc en revenir toujours sans s'arrêter 
aux prétendues complications , à à l’ünique boussole du mé- 
décin , la connaissance de.la diathèse ; c’est cet état ga doit 
décider le traitement, qu'il y ait pl usieurs maux, ou qu'i ny 
en ait qu'un seul à guérir. Si, tout etant PA 1l y a, 
un ‘trop grand éxcibéent, j'affaiblirai, s'il y en a trop peu 
je fortifierai. Dans les affections phlogistiques , par exemple, 

‘qui sont souvent compliquées de saburre et de bile, je ne 
ferai attention qu'à l’excitement trop énergique qui a dérangé 
les fonctions et causé par-là une surabondante sécrétion 
d’humeurs; ainsi Stoll et autres fs ont traité beaucoup 
de maladies phlagobilieuses pe les évacuans, onteu tort de 
les ordonner dans la seule vue d’expulser la bile et lasaburre 
qu'ils regardaient mal-à-propos comme les causes de la 
maladie. Les évacuans y étaient sans doute indiqués, mais 
seulement comme débilitans , comme diminuant la phlos rose 
et l'abonfance du stimulus de la bille; en un mot, comme: 
ramenant à son juste point l'excitement trop énergique, 

seule cause de l'état inflammatoire. Et qu'on. ne dise pas 
que le’traitement Brovvnien ne différant point de celui des 
-humeristes, peu LORS dans quelles vues on agisse lors 
qu'on emploié les mêmes moyens et qu'on arrive aux mêmes 
résultats : comme s'il pouvait jamais être indifférent de 
raisonner bien ou mal, de marcher à la lumiere de la 
vérité, où à la lueur ir BAbIE de l'erreur là mieux déguisée. 
Jetons-nous donc, s'il en est ainsi, dans la pratique de 
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Philinus + tt de Sérapion. Mais qui né voit que la médecin: 
évacuante n’est d'accord avec la pratique Brovynienne’ que 


dans un petit nombre de cas, ceux d'un exciteme nt excessif. 
. Que c’est par une sorte de HU que la méthode ordinaire 


guérit, puisque dans l'intention du médecin elle n’est pas 
dirigée contre la véritable cause ; que: l’usage des débilitans 


étant étendu à toutes les maladies, doit nécessairement 


- réunir dans quelqu’une, sansque cela prouve rien, quent aux 


plus grands qui réclament un traitement opposé , c'est-à-dire 
d'emploi des corroborans. Qui ne voit enfin que, Join de 
pouvoir se glonifier de leurs succès , on peut méme les 
tourner contre eux, puisau’il n’a pas tenu à eux que leur 
méthode n’ait emporté-le' malade, les moyens par { desquels 
ils Iguérissent leur étant cachés, et: ceux auxquels ils 
méttentfteur: confiance (les évacuations ) étant  pérnicicux 
dans la plupart des cas ; ensorte que si les. remèdes qu'ils 

emploient n’avaient, par uñe sorte de providence, € RER 
vertus que celles pour lesquelles ils y ont recours , ils ne 
s’approcheroïent guères des malades que pour ajouter à leurs 
maux. : À quoi se reduit après cela l’objection précétente 


dont: les médecins voudraient se faire un rempart contre 


les attaques de Brovvn, et la gloire qui leur revient de la 
guérison des maladies inflammatoires contre lesquelles la 
méthode évacuante, c’est:à-diré les saignées , les émétiques, 
les purgätifs , est vraiment indiquée comme diminuant l'ex- 
citement?\ Dans ces cas seulement la pratiqüe ordinaire se 
trouve bonne, quoique la théorie qui dirige la cure soit 
purement imaginaire. Après cette digression sur les évacuan à 
ue nous allons examiner plus bas avec quelque étendue , 
revenons encore un peu aux complications. Le grand Syden- 


harm lui=même éprouva les émbarras que traîne après soi. 


‘cette doctrine, sans songer à en secouer le joug, Dans le 


Traité sur la Goutte, il établit deux causes de cette maladie, 
savoir, l’antécédente, qu'il fit consister dans un défaut de 
chaleur des humeurs, et la cause conjéinte, qui est au 
centraire la chaleur et l’inflammation des humeurs; d’où 


il arrivait qu’on ne pouvait détruire lune qu’en eggravant 


J'autre ; voilà comment l'Hippocrate ‘anglais était entrainé 
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par les principes régnans dans des dificultés qui mettaient 
$on génie à sec. lxemple frappant de l'influence des pré= 
jugés! Ün ne saurai assez déplorer ni s'étonner qu'un si 
bon esprit u’ait pas apercu une contradiction si palpable: 
En eflet, lorsque nous voyons que tout dans le monde. 
physique tend a cette loi suprême d’harmonie et d’ unité 
que le Créateur à imprimée à tous ses ouvrages, n'y aura vil 
donc que le corps de l’homme , c’est-à-direson chef-d'œuvre, 
qui déroge à cette loi RE et universelle ? Disons donc 
que lorsque plusieurs maux viennent uous assaillir, ile 
peuvent bien différer par. leur extérieur, mais que leur 
caractère intime ét naturel est lé même, et qu’en derniére 
analyse, qu’il paraisse plusieurs maux à-la-fois ou qu'il 
pen peraisse qu'un, J'état morbifique est toujours compris 
dans l’une des deux diathèses primitives établies plus haut 
Si les bornes d’un discours me le permeîtaient, que ne 
pourrais-je pas ajouter sur les funestes effets du préjugé des 
complications, et sur la bizarrerie d'un traitement, où le 
médecin ressemble à un maçon qui lâtirait d’une main et 
détruirait de l’autre; car que fait il autre chose lorsqu’il fait 
marcher de front des moyens opposés et destruciifs l'un dé 
l’autre ? 

La Doctr :e des Constitutions du célèbre Hoil, mise au 
creuset Brovvnien, ne soutient guère mieux ceite épreuve que 
les autres. Il est vrai sans doute que la constitution de: 
Vair. peut modifier les maladies, non-seulement dans ses 
différentes saisons, mais encore dans les différentes tem- 
pératures de la même saison. Mais peut-on si bien ranger 


‘toutes les maladies dans les quatre divisions de la doctrine 


Holienne, qu'aucune ne déserte ses drapeaux? Car ce sont- 
à les expressions figurées dont Île savant auteur de ce 
système a revêtu a;réablement l'exposition de la thcorie et 
de la pratique. La Doctrine des Gonstitutions , je le demande 
au médecin observateur et philosophe , peut-elle toute seule 
guider sûrement dans la cure des maladies? est-elle ap 

plicsble à tous les cas morbifiques, à tous les temps, à tous 
les lieux, à tous les individus? La constitution du prin= 
temps n'aura-t-elle jamais rien de celle de l'antmone, gf 


+ 
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telle de l‘hiver n’empiétera-t-elle point sur celle de l'été, À 


Ne peut-il pas y avoir en même temps et dans toutes les 
saisons des maladies inflammatoires, des maladies pitui- 
teuses, des maladies bilieuses, des maladies nerveuses, etc. 
Mais quel est le praticien qui n'ait pas vu régner ensemble 
toutes ces affections sans distinction de saison (r)8 La pré- 
dominance de quelque humeur chez les malades , est-elle 
la seule indication curative à suivre ; cette observation suf- 
fit-elle pour faire la Médecine , et peut-elle être regardée 
comme une règle sûre et inviolable? dispense-t-elle du 
devoir sacré de faire attention à l'excès ou au dé’aut 
d'excitement dans le malade? Mans les cas où la pré- 
sence d’une humeur surabondante est indubitable, ne faut- 
il pas plutôt combattre sa cause qué d'attaquer cette 
humeur elle-même qui n’est qu’un effet du dérangement 
de l’excitement ? N’en est il pas de cette humeur en ce cas, 
comme de la surabondance de Ja terre calcaire dont parle 
M. Dumas? de plus, serai-je autorisé à faire des saignées à 
une accouchée atteinte de la fièvre puerpérale, parceque ce 
sera dans la saison du printemps, où parceque j'aurai vu 
les saignées faire du bien à un grand nombre; il faudra donc 
traiter de la même manière la péripneumonie, le typhus, 
le rhumatisme aigu, une fièvre intermittente, si tontes ces 


maladies , comme cela arrive, se présentent dans la même : 


constitution Holienne, Je né crains pas de le cire ; malheur 
à l’homme de l’art qui adopterait une pratique si peu raison- 
née ! Ne perdons jamais de vue cette observation de Baglivi » 


De nn D EP TE RE PSE SIRET 


(1) Freind à fait la même observation , en lisant les, 


ouvrages d'Hippocrate. Il remarqua que les maladies décrites 
par le pére de la Médecine dans. Ja premiere et troisième 
Constitution, étaient les mêmes, quoique l’état sensible de 
l’athmosphère fût très-different, Sarconne rapporte l’exemple 
d’une fiëvre péripneumonique , qui était inflammatoire chez 

certains sujets, et asthénique dans d’autres ; ensorte que dans 
le premier cas il employait avec succés les débilitans, et dans 
d’autres les vésicatoires, le musc , le kina, le vin, et autres. 
toniques à haute dose. Driiièure : il est aisé de sentir que 
Ja constitution de l’air, et la révolution des saisons ne peu- 
vent agir sur nous que comme tous les autres stimulus, c’ests 
dire en excitant convenablement, trop ; Ou trop peu 


_ 
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qu'en médecine ‘Ai ei aussi facile que dangéreuse! 
| puisque les faits prouvent que les maladies , au mépris des 
Jois constitütionnaires ,‘ paraissent dans une saison comme . 
‘dns’ une antre, cet n observent ni limites, ni époques fixes 
‘dans leur invasion non p! :us, que dans leurs ravages ; et que 
da Surabondance des humeurs est l'effet et’ non la cause 
de Vétat morb: ifique ; Ja doctrine Hollienne ne saurait être 
indiquée au mégecin comme un. guide sûr et fidèle, qui ne 
Puisse point l'évarer. Celui que Brown lui présente dans Ja 
sienne ne saurait le tromper. La force et la aïblesse des 
malades sont des in: ications bien. plus générales ; ét touf 
autrement sûres que la prédominance. dés humeurs. Or 
Jesm maladiessthéniques, _commelesmaladiesasthéniques,régnent 
plus ou moins de aus toutes Îles saisons. Comment donc prendre 
pour règle une ‘théorie qui n'est point fondée sur la vraie 
nature des maladies , et que l'expérience réprouve en tant 
de circonstances ? « On. doit avoir pour: Holl, dit. le célébre 
5» Pinel, toute la déférence qu’il mérite ; mais la mobilité 
» qu’ il prête à son humeur’ biliforme, les directions actives 
qu’il Jui suppose comme cause primitive. de la fièvre, Ja 
» rapidité avec laquelle il la fait circuler d’un lien “dans 
» un autre, ne contrarient-elles pointles lois de léco- 
nomie animale, et. ne sont-elles pas. le fruit.d’une. ima- 
| gination .Prévenue ? Faudra- t-il se borner à répéter sans. 
> cesse comme! des échos: les noms de saburre ét dé bile 
» épanchée, ct ne s’avisera-t- “On. jamais, de-remorter à l’éta, 
» antérieur d’irritation. que doit avoir éprouvé - le-système 
>» gastrique pour. avoir donné lieu ä.ce vice-ou.à-cette-sur… 
» abondance de sécrétion,» Ce: passage d'unjdes plus! sévans 
médecins de notre temps ne porte:t-il pas la condamnation 
de la Doctrine des Constitutions, et ne rentre-t-il pas en 
tièrement dans la doctrine Brovvnienne? Les humeurs dé. 
pravées ou surabondantes sont évidemment effet et non pat 
cause :,et vouloir guérir Ja maladie en se mettant à leuy 
poursuite, c’est prétendre tarir un ruisseau en saignant son 
lit au milieu de son cours. S'il ne faut considerer/que l’hu= 
“meur qui prédomine dans chaque saison, à quoi servent dôna 
Tes sages avis que nous donne Je père de la Médecine su 
l'dfication que nous devons fire aux alunens, à l'air, au 
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climat ,.etc, chez ceux que nons.avons à traiter? A quoi sérf 
l'excellent livre qu’il a fait à ce sujet, et dont on fait un si 


Srand. cas, L’air,. les. lieux, etc. font-ils seulement que les: 


hommes aient de la bile ou de là pituite, et qu'il s'agisse 
uniquement, d’évacuer lune ou lautre.: N'influent -ils pas 
plutôt à ce qu ‘ils soient robustes ou faibles, courageux ou 
timides, actifs ou paresseux, et n ’indiquent-ils pas qu’il fant 
remédier aux contraires par les contraires. 
Quand on considère l’espèce.de révôlution que la Doctrine 
des, Constitutions a faite en Médecine, et qu’on remet en 
-mémoire. Jes innombrables systèmes auxquels elle a snccédé, 
on: ne peut, s'empêcher d'admirer que la méthode évacuante 


ait toujours résisté à toutes les réformes, et qu’elle soit: 


toujours restée en. fayeur, quels que fussent les principes 


qu'un nouveau système venait introduire. Or le vice de: 


cette méthode consiste.-dans le défaut de discernement des 
cas où ils sont.indiqués, d'avec ceux où la raison et l’expé- 


sx 
L 


rience en, repoussent l'usage: +! 201 


Hs, sont affaiblissans, donc ils conviennent dansle trai-: 


tement des affections sthéniques, etne feraient qu’aggraver les 
asthéniques, en diminuant l’excitement, déjà défectueux. 
Sydenham:l’avait bien senti, li qui s'était fait une sorté de 
règle de relever lés forces de ses malades:par le laudanum, 


quand il.les-avait affaiblis par la purgation. Ce grand-homme. 
subjugué par les idéés galéniques sur les humeurs et sur: 


la matière peccante, s’approchait tant qu’il pouvait de la na- 
ture, et rectifait de son mieux la pratique reçue, S'il n'avait 
été dominé .par ce préjugé, il aurait certainement opére 


en. Médecine la révolution heureuse que nous devons à: 
Brôvyn; et il était digne de cette gloire. Ecoutons-le parler 
lui-même. de l'effet véritable des purgatifs. Il blâme la cou-. 
tume de purger pendant l'usage des-eaux minérales ferru- 


gmeuses et pendant celui du mars en substance. I] s’ex- 


prime ainsi 6: Comme mon but principal est de fortifier les 


» esprits, le plus léger purgatif que je donnerais alors rui- 

» nerait en un jour ce que j'aurais fait en huit: ainsi je 

» perdrais mon temps et ma peine, et ce serait toujoûrs 

& à recommencer. Je sais, ajoute-t-il, que des malades que 
| "er 
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l'on purgéait pendant l’usage des martiaux, n’ont pas laissé 
de guérir; mais cet heureux succès est moins une preuve 
de la sagesse du médecin que de la grande vertu du mars; 
lequel opère bien plus promptement quand on ne purge 
point. » Voilà un passage bien digne de remarque ; on 
7 voit en peu de mots, et par un seul exemple J'incon- 
téquence de la vieille Médecine. Cette ‘espèce de jugement 
sur les purgatifs est si bien dans les principes Brovvniens, 
que si on n’était sûr deson ancienneté, ét de la fidélité de 
Vextrait, on croirait qu'il a été inventé après coup. Dans 
Vantiquité la plus reculée, la méthode évacuante inspira de 
la défiance à des génies observateurs qui s’élevèrent contre 
elle, Plutarque dit dans son livre de la Conservation de la 
santé, que les remèdes évacuans attiraient plus d’humeurs 
supcrflues qu’ils n’en expulsaient. Chrysippe, Erasistrate , 
fisclépiade; Théssalns , Soranus, et tant d’autres médecins 
soit dogmatiques ou méthodistes, qui fesaient rouler leur 
traitement sur les frictions, la sestation, etc. , avaient surtout 
proscrit les saignéesetles purgati's. « Asclépiade, dit Celse, 
» a rejeté l’émétique ét la purgation, mais il a poussé trop 
> loin les choses à cet égard. 1] est faux de dire, qu'il faille 
> Jes bannir absolument de la Médecine. 11 y a des circons= 
» tances où ils peuvent convenir, mais il ne faut les em 
> ployer qu'avec la plus grande précaution, et un médecin 
» a besoin de beaucoup de sagesse et de ‘discernement pour 
» les administrer à propos »#;°Lib. x, Que dirait donc aû- 
jourd'hui cet illustre médecin, s'il voyait combien les éva- 
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cuans nous sont familiers! Le même auteur s'élève aussi 
contre l'abus de la saignée : il fait là-dessus cette remarque 
judicieuse: « Les anciens, dit-il, pensaient que l’enfance et 
» la vieillesse étaient également incapables de supporter la 
> saignée ; mais c’est surtout aux forces qu'il faut avoir 
gard, et c’est mal-à-propos qu’on tirera du sang à un 
jeune homme s’il est faible, au lieu qu’on saignera sans 
aucun danger un enfant et un vieillard s'ils sont dans un 
état de vigueur ». 1] ne se peut rien dire de plus sage sur 
l'administration de la saignée ; mais qui ne croirait que c’est 
RARE qui parle dans ce passage? Hippocrate et 
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Galien disént à-peu-près la même chose : ils réduisent l’ure. 
et l’autre l'indication de la saignée à la violence de la ma 
ladie, à la vigueur de l’âge et à celle de la constitution $ 
c’est-à-dire du tempérament. Je me permettrai d’aouter, 
quant à la’ circonspection avec laquelle on doit ordonner ce 
remède, que dans le cas où il ne faudra que légérement af- 
faiblir , 1 ’emplhofrai plus volontiers un autre évacuant, comme 
an émétique HSdére Oo un. purgatif, et que.je réserverai 
la saignée pour les cas de vigueur excessive bien marquée 

alors c’est le remède le plus prompt et le plus efficace qu’on 
puisse employer. Toutefois il est bon d’alterner avec les 
purgatifs pour attaquer cet excès de forces de BNsFEU EE ma- 
nières, ét dabs une plus grande étendue du système : d’ail- 
leurs il est constant qw'on obtient une cure plus complette 
en variant les remèdes ( de la même classe), que si l’on s’en 
tenait à un seul, quelque bon qu’il Are Voilà le lésitime 
usage des évacuans, c'est la diathèse qui doit les commander 
ou les rejeter. J’ai ya dans les hôpitaux la méthode eva- 
suante produire les plus funestes effets, au grand étonnement 
des médecins qui en suivaient les principes, Mais pouvait-il 
denc en être autrement? ils purgeaient des malbeureux qui 
s'étaient malades que d’inanition. Un des exemples les plus 
frappans que j'ai vu des pernicieux effets des évacuans, est 
ce qui se passa à l'hôpital de Spire où j'étais en activité de 
service : uhe centaine de Français qui sortaicnt des prisons 
de la Hongrie, arrivent tout exténués dans cet hospice : 
Jeurs maladies étaient des fièvres nerveuses , des intermit- 
tentes , des dyssenteries et autres affections asthéniques. Il n’y 
en eut pas un seul qui fût mis à la diète corroborante; la 
plupart furent évacués par haut ou par bas à plusienrs 
reprises. Quel fut l'effet de cette pratique ? une mortalité 
cffrayante dont le médecin quiavait une ame honnête et s’en” 
sible , ne pouvait se consoler, ne sachant à quoi Pattribuer.. 
Reconnaissons donc que la méthode évacuante doit être 
restreinte aux cas de maladie sthénique, et que la méthodé 
corroborante est lPunique moyen de guérison dans la dia- 
thèse asthénique , sous quelque forme qu’elle se présen!e. 
Bolitor dans la description qu’il a faite d’une fièvre: des 
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gamps qui était bilieuse , dit que l’eau-de-vie dans Taquetlé 
on fesait intuser de l'absinthe, était un excellent préservatif ; 
ensorte quelles régimens qui en fesatent u usage n'avaient tous 
les jours. que 8 ou 10 ‘malades, au liéu de 80 et 100 qu'ils 
en .avaient avant d’user de cette CPR corroborante. 
L'observation a fait tonnaître la même vertu daus, de nas 
Par l'usage de less ssence de cette écorce, comte RE Éon- 
meval se préserva jui et touie sa° Suite “ie É plusieurs an 
nées ; des fièvres: putrides et maljenes si communes dans les 
conirées marécageuses de la Hongrie qu'il habitait: au rap= 
port de Pringle, le docteur Bradi guérissait pareillement ces 
\ fièvres au nioyen de la” méme substance, Or'comment agissait 
ce puissant remède, sinon en $’opposant à l'afftibhssement 
du système , l'effet he de linsalubrité de ces vontréese 
C'etait Ja faiblesse ou le défaut d’excitemeñt convenable qui 
causait les dégénérescenices humorales. } : : 
Mais, diront les partisans opiniatres de la vieille Médecine} 
l'expérience dé tant. de: siècles ‘n’estelle d’aucun poids # 
Hippocrate répondra pour moi ; experientia fellaz. En effet, 
Cxaminons, un peu, cetter expérience dont da routine et les 
préjugés se font une’ sorte de boulevard. Hales qui possédait 
si bien l’art.de lairé des expériences, àvoue, au rapport de 
Zimmerman, que les théories l'ont souvent abusé dans des 
cas où les yeux-et lés mains auraient été ses meilleurs guides. 
si donc l'on pént sen imposer à soi-même dans sa propre 
expérience ; ‘comment ne pés se défier dél’expérience d'autrui. 
d’ailleurs cette expérience méme fait naître ün grand € em 
barres, RAGE les ‘partis les plus cpposés la citeñt en leur 
faveur. In'# a pas de méthode absurde qui ne $e soit ap- 
payée sur. be; point de secte, point de médecin même qui 


‘ n'atteste ses propres Succès, Les dogmätiques ct les: métho= 


distes , les sydenhamiens et lestalexiphiarmaques revendiquent 
égalerment la gloire de l'expérience. Il faut bien cependart 

qué si Ja vérité est d’un côté, l'erréur se trouve de l’autre. 
Le Moyen de discerner dans €e conflit d’opinions la vraie 
expérience de la 'ausse? Mais je me trompe, les traitemens , 
les plus opposés peuvent avoir l'expérience pour garant . 


chacun dans son cas: je mexplique; il y a un bon nombre 
sé 
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lle maladies qui peuvent appartenir indifféremment à l’une 
ou l’autre des deux diathèses primitives J c'est-à-dire qui, 
peuvent avoir pour cause productrice un trop grand où um 
trop petit excitemeiit. Deux médecins done qui auront à 
traiter quelqu’une de ces maladies, pourront, fort bien avoir 
du Succès avec des méthodes opposées, (si l'état morbifique 
se présente à lun sous une forme, et à Vautre sous la 
forme antagouiste à celle-là. Voilà de quelle manière je crois 
raisonnable de concilier les expériences contraires faites 
dans les mêmes maladies. Ainsi, par exemple, bien que Zim- 
mermun ait guéri la dyssenterie par les evacuans , et en gé- 
néral par les débilitans, et que Jacobs se loue du succès 
de l’opium dans la même maladie, il ne s'ensuit pas que 
lexpérience de Pun détruise celle de l’autre. Zimmermann 
peut avoir bien agi dans son cas, comme Jacobs dans le 
sien ; il faut seulement conclure que dans le premier la 
dyssenterie était sthéniqne et que dans le seconü elle était 
asthénique. Jusque-là nous sommes aussi d'accord avec l& 
bonne Médecine qu'avec la plus exacte logique ; mais ce- 
ui qui voudrait étendre à toutes les dyssenteries l'expérience 
de l’un de ces deux médecins, se montrerait aussi peu au 
fait de la logique que de la médecine. Eh bien! ce que je dis 
ici de Ja mucniene peut «s'étendre à toutes les maladies 
qu’on a guéries par des méthodes opposées, Chacune de ces 
méthodes a pu être indiquée , mais seulement dans son cas, 
c’ést-à-dire dans la diathèse qu’ellaest naturellement destinée 
à combattre, ‘sans qu'en puisse conclure de son heureuse 
expériencé qu'elle soit applicable à tous les cas de la même 
maladie : au reste, il y a bien peu d’esprits qui sachent jus. 
tement apprécier l'expérience’, je ne dis pas des auties, 
mais celle qu’ils font eux-mêmes! Cest là surtout que la 
critique et l'analyse doivent guider le jägement. Zimmer- 
man lui-même, cet homme d’un si rare savoir, di sens 
si exquis, d’un discernement si sûr, ne sen est-il pas laisse 
visiblement imposer par le: préjugés reçus , lorsqu'ayant 
fait prendre'à une dame auprès de qui il fut appele, le 
petit-lait accomjagné d'une bonne dose de kine, de ms, 
de racines de valériane administrés trois fois par jour ; il 
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attribue tout l'hünneur de la cure au petit-lait, remède 
presqu’insignifiant au prix des autres qui avaient été em- 
ployés de même. C’est à-peu-près comme si un général, en 
rendant compte du succès d’une affaire, louait et décorait 
du titre de vainqueurs les goujats de son armée, et qu’il 
passât sous silence l’habileté des capitaines et la valeur des 
soldats à qui appartiendrait tout l'honneur de la victoire. 
Comment s'appuyer après cela de l’expériénce, pour décider 
sa conduiteen Médecine. Celle de Zimmerman , dans l'exemple 
cité, ou du moins le jugement qu’il en porte n’induit-elle 
pas. dans plusieurs erreurs au lieu d’une ? est-il vrai que 
le petit-lait ait tiré la malade d'affaire, et peut-on prendre 
pour règle à pareil cas en cette expérience ainsi énoncée.Etrange 
influence des préjugés établis et accrédités, qui ont entraîné 
dans une telle méprise, le meilleur critique dont se puisse 
glorifier la Médecine! Nos médecins font tous les jours la 
mème faute; ils ne distinguent point entre guérir pendant 
l'usage d’une substance qui n’a que peu de vertu, et guérir: 
par la vertu même d’un autre remède qu’on prescrit em 
même temps. Ils guérissent quelquefois, il est vrai, mais c’est 
par des moyens dont ils ne tiennent aucun compte; voil& 
sur quellesorte d'expérience on se fonde dans notre Médecine, 
sans se sou ie r de l’analyse. Pour l'aire donc de bonnes expé- 
riences, et pour bien juger de celles des autres, prenons. 
pour règle le sentiment de Zimmerman, qui veut que le 
médecin raisonne ce qu’il a expérimenté, avant de pouvoir 
donner à son procédé le nom sacré d'expérience : heureux 
s'il ne l’eût pas enfreinte lui-même dans le cas rapporté plus 
haut ! il n’aurait pas porté un jugement qui fait vraiment 
tort à-son genie. Mais c’est dans la doctrine Brovvnienne 
surtout, que Pexpérience peut tenir à des résultats clairs et 
précis, et qu’elle est appréciée àsa juste valeur. Un Brovvnien 
n’adopte point une méthode précisément parcequ’elle est 
vantée dans l’ouvrage de quelque habile médecin, mais 
parcequ'elle est en rapport avec Ja diathèse. Voilà la 
principalé recommandation aux yeux d’un disciple de 
Brovvn ; ainsi l’expérience d’autrni n’influe que d’une 
manière accessoire sur sa décision. Dans la Médecine ordi- 
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baire on trouve comme étiquetées à la manière de recettes, 
les cures des maladies, sous la protection de l'expérience : 
dans celle de Brovvn le {traitement est toujours nouveau , 
Ja vraison et l'analyse président dans chaque cas au choix 
des remédes et dictent au médecin, non des espèces de 
copies detraitement, mais des procédés aussi variés que rai- 
sonnés en conséquence d’une loi physique. Là, le meilleur 
esprit, comme cela ne se voit que trop souvent, peut s’en. 
laisser imposer par les imaginations spécieuses des auteurs, 
ou par une pratique sans harmonie, c’est-à-dire dans la- 
quelle on emploie le pour et le contre en même temps. 
Ici, un esprit ordinaire , pourvu qu'il ait un sens droit, sai- 
sira aisément la simplicité de la théorie, et agira dans la 
pratique avec cette unité de conduite et le concert de moyens 
seuls avoués de la bonne Médecine, 

J'ai fait voir ailleurs (r), que l’expérience dont les an- 
tagonistes de la nouvelle doctrine voudraient se faire un 
rempart, dépose contre l’ancienne Médecine, autant qu’elle 
est favorable à la nouvelle. Mais pour lever toute incertitude 
à cet égard, et montrer les avantages inappréciables de la 
Théorie de l’Incitation, je vais rapporter le résultat des ob- 
servations multipliées faites par plusieurs célèbres médecins 
dans différens, pays , sur les maladies les plus graves et 
les plus meurtrières , et où la Médecine ordinaire sauve si 
peu de malades, pour n’en pas dire davantage, 

Le célèbre Franck rapporte dix histoires de typhus con- 
tagieux, dont furent attaques des médecins de, l'hôpital de 
Vienne : huit furent guéris promptement, et des deux autres 
qui moururent, l’un fut apporté presque éteint à la Clinique ; 


ét il observe que sous une méthode curative ordinaire, le 


rapport des malades rétablis aurait été à ceux qui seraient 
morts, sinon en raison inverse, du mioins dans une pro- 


portion bien différente de celle qu’il obtint du traitement 
Broyvnien, 
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(1) Journal de l'Incitation, 3 volumes. Lettre critique 
adressée au D, Sedillot, 


N 
URI Qu) 

Dans l'hôpital général de Vienne où la nouvelle doctrinÿ 
fut embrassée par les médecins , en janvier 1797, sur 289 
malades attaqués de typhus, il mén mourut que 15, dont 
einq.y furent apportés moribonds, et les autres avaient été 
purgés énormément auparavant, Depuis l’antomne de 
.’annéé 1797 jusqu’au printemps de 1798, où la vehé- 
mence de la maladie était considérable, on traita dans le 
fnême hopital 256 malades attaqués de typhus, dont 19 
moururent et tous les autres furent parfaitement rétablis. 
Il faut remarquer que toutesices guérisons surprenantes on£ 


été faites avec le régime d’un hôpital, dans: l’air d’un 


hôpital, et parmi d’autres circonstances qui sont loin de 

favoriser la guérison. Ges cures ont été faites d’une ma- 

nière prompte : les convalescences ont toujours été courtes 

et faciles; enfin les malades, dont on épargnait tant les 

forces, avaient bien meilleure mine, et recouvraient beau- 

coup plutôt l'appétit que ceux qui avaient été traités par 

la méthode d'usage (x). | | 

Le docteur Campbell, un des plus habiles disciples de 

Brovvn, fit la plus belle cure dont les Annales de la Mé- 

decine fassent mention. Ce médecin était sur un vaissea 

très-mal-sain ,, appelé la Duïton, qui allait aux Indes 

Orientales, à la latitude de Rio-Janeiro : unefèvre très-=« 
grave qui se manifesta, fesait périr tous les jours un grand 
nombre de personnes du convoi. Les registres du vaisseau 
la Dutton font foi qu'il arrêta cette épidémie, et que dans 

un espace de cinq semaines il ne perdit pas un ee 

malade (x). : 

En l'an 8, il régnait à Vienne différentes maladies, et 

surtout des affections de poitrine, auxquelles succombèrent 

le plus grand nombre des malades qu’on saigna: en suivant. 
la nouvelle méthode, sur 86 malades attaqués des plus vio- 

lentes inflammations de poitrine, on ne perdit qu'une seule 

femine qui mourut 48 heures après son entice à l'hopital , 

et il faut observer qu'on l'avait purgée auparavant (x). 


(5) Relaziom della febre ner vosa Chè regno fra i gioran 
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Le célèbre conseiller Marcus, rapporte que de 36 péri 
pleumoniques qu’il à traité, il w’en’a perdu qu'un seuli 
dé 473 fiévreux, dont 281 avaient des fièvres continues, 
fièvres putrides et typhus, 1ln'en mourut que 16 parmi les 

. malades attaqués soit de fièvres putrides; soit de fièvre 
nerveuses, le rapport de ceux qui ont succombé à ceux 
que se sont rétablis a été en général comme rt à 25. C'est 
au traitement institué d’après la nouvelle doctrine que nous 
sommes redevables, dit M. Marcus, de si grands avan- 
tages (1) 

Le célébre professeur Boschl: üb, dit dans les À LRO TON 
pratiques qu'il a publiées sur les différéntes fièvres , qu’il 
croit appercevoir quelque chose d'énigmatique däns les 
célèbres histoires et observations de fièvres quartes, con 
tinues, chroniques, et rebelles ; qu’on n’a pas encore ren 
contré une t'elle obstination en employant le traitement. 
- Brovvrien contre ces maladies; que toutes les fois qu'il a 
observé l'inutilité de la méthode curative usitée, il a vu 
cofñstamment qu’on devait l'attribuèr, non à la véhémence 

Û et à l’obstination de la fièvre, mais au traitement bizarre, 
inconséquent et inopportun qu'on a coutume d'employer 3 
et qu ’enfin sa pratique aussi heureuse qu'étendue , la con- 
vaincu de l'excellence de Ja nouvelle doctrine da toutes 
les “espèces de fièvres (2). Aujourd’hui, dit-il, que de 
nombreuses expériences m’ont conduit à obtenir des gué=« 
risous manifestement surprenantes, je n'ai plus aucun doute 
sur l'efficacité de la méthode curative de B: ovyvn, et je 
regarde comme un crime de traiter les malades contre les 
principes de la nouvelle Doctrine. 

Le docteur Kramermédecin dans le Margraviat de Bade, a 
publié es observations médico-pratiques sur la fièvre putride 

-qui sont rapportces dans le Journal de Médecine, redigé 
par le célébre Weikard, Il assure avoir traité plns de 200 
personnes ‘attaquées de fiévres putrides, soit sparadiques, 
soit épidémiques, et d’avoir été aussi heureux que les 
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(1) Élem. dé Ted trad. D. Soleng sv 2, Po 29e 
(2) Guide de santé, p. 26 et 27. 
C 
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médecins anti Browniens l’étaient peu. Dans une maladie s 
grave eb si dangereuse, il eut le bonheur de ne perdre que 
Ja dix-neuvième partie de ses malades, quoique d’ailleurs 
es circonstances où ils étaient fussent défavorables à leur 
guérison. 

Le docteur Thomann professeur de Médecine-pratique 
à Wurtzbourg, vit régner en 1797, une fièvre nerveuse 
compliquée, tantôt de catharre, tantôt de gastricité pré- 
tendue, etc., qui fesait des ravages à Vurtzboure ; 
mais principalement dans les villages circonvoisins. Il eût 
occasions de traiter un grand nombre de ces malades qu’il 
guérit dans très-peu de temps, par les moyens indiqués 
dans la doctrine Brownienne. (1) 

Les exemples que je viens de rapporter prouvent incon# 
+establement les grands avantages de Ja nouvelle doctrine, 
dans le traitement des maladies les plus graves, et où la 
vieille ‘Médecine n'offre, le plus souvent, que des secours 
meurtriers. En effet, parmi les personnes attaquées de ces 
terribles maladies, et qu'on traite selon les principes de 1s 
vieille Médecine, il en meurt ordinairement un sur 3 ou 4 
J'ai vu même que quelquefois la maladie. ,.. en emportait 
la moitié, et toujours les malades qui ont le bonheur d’é- 
chapper au danger, sont très-long-temps à se rétablir, 
J'aurais pu accumuler les observations, et les autorités en 
TA de la doctfine Brovvnienne, et nommer messieurs 
Jones, Beddoes, Stevvart, Campbell, Cagahan, Robertson ; 
Francks, Solenghi, Weikard, Orlandi » Rasori, Federigo, 


a ————— CRISE 
(1) Journal de l'incitation, p. 108. 

(3) Biblioteca, med etc., tom. #. 

(z) Biblioteca maedica. German etc, Tom. & 
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Brera, Moscati, Mayf Schenck, Exhard, _ Knebel, de la fon, 
taine, Malfatti, Rath, Schmidt, Capellini , et tant d’autres 
médecins de mérite, qui presque-tous occupent les postés 
les plus honorables , dans les universités et les hopitaux, ét 
auprès des têtes couronnées ; et qui ont tous embrassé la 
nouvelle doctrine par une tonviction non-suspecté, et qui 
en ont ‘ensuite pris Ja défense, et publié les avantages 
änappréciables, plusieurs médecins d’un grând mérite qui 
s'étaient d’abord déclarés con ré la nouvelle doctrine, 
après avoir été les plus ardens advérsaires, en sont dé“ 
‘ÿenus les plus zélés défenseurs: Le professeur WVerner, 
médecin de Vienne, füt de ce nombre, Salalba grand mé= 
decin partisan décidé de Stoll, finit aussi par embrasser la 
doctrine médicale de Brovyvns qu’il ne put s’empécher de 
regarder; comme la seule vraie ; enfin le célèbre Pierre« 
Franck, ce flambeau de l'école allemande , et le plus grand 
praticien de l’europe , 4 rendu hommage aux principes du 
docteur Ecossais, d’une manière qui fait autant honneur, 
à sa droite, à sa candeur et à sa bonne-foi, qu’à son pro- 
fond savoir et à son excellent jugement, 

Voilà ce qu’on peut opposer aux détracteurs de Brovvn ; 
et à ceux qui entièrement aveuglés par leurs préjuges , 
prétendent être juges compétans pour comdarner la doc 
trine médicale, la plus lumineuse et la plus utile qui fû8 
jamais. Voilà assurément de quoi répondre aux objections 
prises de la prétendue expérience que l’on aime tant à 
citer en faveur de la médecine évacuante ; ajouterais-je qu'on 
voit tous les jours la pratique ordinaire susciter des ma-= 
ladies, prolonger et aggraver celles qui sont légères , et 
même causer la mort de bien des malades qu’on aurait 
pu facilement sauver à laide d’un traitement Broyynienà 

G 2 
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il serait superflu de citer à côté des observations que je 
_viens de rapporter celles que j’ai été à portée de faire, et 
qui ont été assez nombreuses, mais il ne l’est pas pour mo» 
cœur, de manifester les sentimens de vive-reconnaissances 
dont je suis pénétré envers le fondateur et les défenseurs 
de la nouvelle doctrine: je bénis la providence de m'avoir 
‘fait connaître dans leurs ouvrages immortels les véritables 
| principes de la Médecine, puisse cette sublime et bien- 
faisante doctrine passer dans les écoles et dans la pratique, 
puisse-t-elle être approfondie comme l’exige l'importance 
de son sujet, et l'utilité que l’humayité entière doit en 
getirers 
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INTRODUCTION. 


L ES diverses et nombreuses branches 
du savoir humain, eurent dans tous les 
pays et dans tous les temps un destin mal- 
heureux ; à leur naissance elles s’éloi- 
guèrent beaucoup de la vérité, et dans les 
progrès qu’elles firent ensuite, elles furent 
confondues dans une foule d'erreur; cequi, 
à mon avis, tient à deux causes: la première 
est cette grande avidité que l’homme ap- 
porte avec lui, de connaître intimement 
ce qui est exposé à ses regards, soit qu'il 
s’agisse de lui-même ou des objets quil’en- 
vironne ; la seconde, est cette impatience 
qui l'emporte à vouloir toucher promp- 
tement et du premier coup, le but auquel 
il vise. Les maux qui découlent de ces deux 
sources , se multiplient de toutes Îss maniè- 
res , et ont une influence sans bornes, sur- 
tout lorsqu'ils se propagent sous l’egide de 


quelque nom respectable; l'erreur élève 
: v 
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alors sa chaîre dans les écoles, etse couvre 
du titre pompeux de science profonde et 
* raffinée. Dansce degré d’élévation, l’intri- 
gue des auteurs , et surtout celle des profes 
seurs , peut corrompre mille adeptes, etun 
nombre proportionné à ceux-ci, peut ren- 
verser enfin la facon de penser de tout le 
monde. À mesure qu’elle devient ancienne, 
l'erreur, universellement répandue, reçoit 
une sorte de sanction; elle s’établit solide- 
ment, devient vénérable , et toute tenta- 
tive pour déchirer le voile qui la couvre, 
est flétrie dans le public, et taxée de sacri- 
lège ou d'animosité. Enorgueillie de la 
faveur et de l'appui des grands, elle se 
présente àanous, chargé de titres et d’hon- 
meurs, ou comblée de plus utiles récom- 
penses ; cependant la vérité qui était le but 
des recherches et l’objet prétendu qu’on se 
proposait, traitéeavec mépris, en butteaux 
traits de l’envieet del’ignorance, demeure 
ensevelie plus profondément que jamais; 
le génie est persécuté, l'esprit de recher- 
ches s’eteint, et l'ignorance respectée s’é- 
tablit avec tout l’appareil de l'éclat et de 
Ja magnificence. | 

Les hommes ont toujours été glorieux 


de leurs connaissances, orgueil bien excuy 
u 
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sable lorsque le savoir auquel ils aspirent 
peut leur être de quelque utilité. Les ma- | 
Æhématiques. constituent. véritablement 
un corps de science. Le système des pla- 
nètes,. découvert par Izaac Newton, est 
aussi une branche de savoir, susceptibie 
d'application. La doctrine des forces mé- 
œaniques est féconde par ses principes, 
et estimable par son utilité ; maisla chimie, 
quels que soient les progrès qu’elle pourra 
faire , n’a été jusqu’à nos jours qu’un amas 
de conséquences, tirées d'expériences va- 
gues, et de phénomènes dont la connexion 
mutuelle, ou le rapport général à la cause 
commune, n’est point encore tracée , ef 
dont l’application n’est ni certaine ni 
renfermée dans ses bornes (1). La lumière 


(1) Ceux qui connaissent l’état actuel de la 
chimie, et celui où elle était il y a quelques 
années , à la honte de tant d’hommes célèbres de 
tous les temps, qui y perdirent leurs fatigues , 

*conviendront avec moi que l’assertion de notre 
auteur est très-juste , si l'on considère l’état de 
æes£tte partiehde la physique à l'époque où cet 
ouvrage a été écrit. Mais d’après le jugement 
solide et exquis qu’on ne saurait refuser à Brown 
dans toutes les matières qu’il traite, ou avouera 
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qu'un grand philosophe a répandue: sur 
V'électricité déposera toujours en sa fa- 
veur, et lui assurera l'estime et la gratitude 
de la postérité. Mais cette branche de sa- 
Voir est encore dans son enfance, et'si l’on 
n'apporte à son étude plus de jugement 
et plus de précaution qu’onne l’a fait dans 
les nombreux volumes, écrits tout récem- 
ment par ceux qui l’ont cultivée, il n’est 
pas nécessaire d’avoir le don de prophétie, 
pour présager que ce sera une source d’er- 
xeurs et de magnifiques sophismes. Les 
mêmes réflexions peuvent s'étendre aw 
magnétisme, à l’éthique ou philosophie 
morale , à la politique, etc. On a fait des 
tentatives dans ces différentes parties, 
afin de découvrir des causes avant d’avoir 
rassemblé än corps de faits suffisant, et l’on 
a conclu des phénomènes plus connus à 
d’autres qui ne l’étaient pas du tout. Dans 


sans peine que s'il eùt jugé la chimie. dans ces* 
derniers temps, d'aprèsles faits qu'elle a établis 
et les découvertes lumineuses des illustres Ne 
mistes français sÙ swbgete certainement plus 
favorable à cette branche importante de la phy= 
sique expérimentale, 
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Je cours de cet ouvrage nous auromS sou- 
vent occasion de vérifier cesassertions, On 
apperçoit de temps en temps quelque idée 
qui perceätraversles écrits d’un grand phi- 
losophe quoiqu’il tache de s’exprimeravec 
la plus grande reserve. Or, quoiqu’elle soit 
digne de la plus grande attention, ou elle 
n’est jamaisapprofondie, ou souventmême 
elleest absolument negligée par ses préten- 
duspartisans et sescomm‘ntateurs, Newton 
s’est servi du mot attraction comme d’un 
terme qu’il ne prétendait jamais expliquer, 
et il n’était pas plus dans ses vues que d’au- 
tres l’expliquassent après lui. Ii avait bien 
raison de penser de la sorte. Personne ne 
connaissait autant que lui le penchant des 
hommes à renverser l’ordre de la nature 
dans leur manière de philosopher. Il savait 
qu’au lieu d'étudier les phénomènes et Ge 
recueillir les faits avec beaucoup de soin et 
de patience, jusqu’à ce qu’on parvint àun 
seul qui, les unissant ensemble , leur ser- 
vit de cause commune et générale, la 
pratique fut toujours de commencer par 
forger une cause imaginaire, et de forcer 
ensuite les faits et les explications à s’ac- 
corder avec la cause assignée. Le vrai phi- 
Josophe commence par rassemblerles faits 
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avec ordre. Par ce moyen, et à force de 
répétitions et de soins, ilse familiariseavec 

eux. Il est en garde contre les apparences 

trompeuses; il envisage et médite son su- 
jet dans toutes ses formes et ses modifica- 

tions: il en remarque bien tous les rapports, 

ioutes les différences, jusqu’à cé qu’enfin 

sa pénétration le fait remonter et le con- 

duit à un fait qui rassemble ‘auprès de lui 

aous les autres, dont chacun répand sur 

lui l'éclat de la vérité. Il est incontestable 

que lorsqu'un philosophe parvient à dé- 

couvrir quelque fait danslanature, celui-ci 

le conduit à la découverte d’un autre qui 
Vavoisine, etavec lequel ila les plus gran- 

des connexions. Du second, il passe à la 

considération d’un troisième , et il procède 

ainsi d’anneau à anneau dans cette chaîne, 

jusqu’à ce qu’il arrive au plus éloigné ; ou 

bieniltourne autour d’une circonférence 

de chaque point ge laquelle il apercoit 

dans le lointain les rayons lumineux qui 

vont aboutir à un point commun et con- 

situent le centre. Enfin le “dernier fait 

auquel ïl s'arrête est pour lui Ja cause 

commune ,. la proposition fondamentale 

d’où partent et où reviennent tous ces rai- 

sonnemens, et. qui devient la base de en 
doctrine, > 
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Cette cause, le philosophe la regarde 
commeun fait simple et universel , relati- 
vement à son sujet; mais cependant comme 
subordonné à d’autres faits, dans la chaîne 
desquels il n’est qu’un anneau, et elie agit 
toujours selon que ces faits lui sont supé- 
rieurs ou inférieurs dans leur série : c’est- 
à-dire , selon que ce dernier est cause ou 
effet relativement aux uns ou aux autres. 
Ayant vu que ce fait lie tous les autrés, et 
qu’il en explique tous les phénomènes, 1l 
l’admet comme la seule cause sur laquelle 
il puisse se fonder ; et loin de se perdre 
en spéculations vaines etinfructueuses sur 
1a nature de cette cause commune, con- 
sidérée par abstraction dans sa manière 
d'agir, comme si elle existait par elle- 
même, et en d’autres inepties semblables, 
son attention unique et son soin princi- 
pal est de s'assurer de l’existence de cette 
cause et d'acquérir une pleine et exacte 
connaissan ce des rapports mutuelset cons- 
tans qui existent entr'elle et ses effets. 
Ainstil s’avance d’un pas assuré, marchant 
sur un terrein ferme et bien connu. Mais 
arrivé au dernier pas il s’arrête pour se 
mettre en garde contre les erreurs d’une 
explication fantastique, 
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Il est une classe de philosophes qui son 
dent bien différemment la nature. Obser- 
vant superficieilement les choses et négli- 
geant l’examen des faits particuliers, ils 
commencent directement leurs recherches 
par celle de la cause première et de sa na- 
ture, et après d’inutiles et ennuyeux dé- 
tours pour définir, décrire et expliquer 
aux autres une théorie delaquelleils n’ont 
pas eux-mêmes une idée exacte, ils finis- 
sent par tenter dela concilier avec les faits 
qu'ils ont recueillis. Mais ils perdent éga- 
1ement leur temps et leur peine , puisqu'il 
se trouve une opposition perpetuelle entre 
des phénomènes de la nature et la cause 
qu'ils ont imaginée, et lorsqu’avec beau- 
coup d'adresse et après beaucoup d’efforts 
ils parviennent à trouver une connexion 
forcée entre quelques phénomènes et la 
proposition fondamentale, il est toujours. 
facile de s'appercevoir que la plus grande 
partie n’y a point de rapport. Voilà pour- 
quoi l’une de leurs entreprises, qu’ils pour- 
suivent avec le plus d’ardeur et de travail 
est de cacher ces inconvenances au dis- 
cernement du monde littéraire. Il leurar 
rive de falsifier quelques faits, et d’en 
emettre d’autres à dessein. Ils promettent 
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les explicatiôns qu’ils ne seront jamais 
en état de donner, et s’il se présente quel- 
que difhculié , ou ilsen remettent l’exa- 
men à une circonstance plus favorable, 
ou bien ils la présupposent comme une dé- 
pendance des principes fondamentaux, 
comme un point accordé, et antérieure- 
rement prouvé. Pour ajuster leur cause 
imaginaire aux divers points de leurs ex- 
plications , rien n’est moins rare chez ces 
philosophes que de varier dans le plan 
primitif de leur système ; pratique où en 
traîne nécessairement la fausseté du SyS- 
tème, même dans les applications erronées 
qu’on en fait. Lorsqu'ils s’'appercoivent 
que l’art qu’ils mettent à gazer et à cacher. 
l’absurdité de leurs raisonnemens est trop 
clairet trop manifeste pour échapper même 
au commun des hommes, leur dernier 
moyen. est de se couvrir du voile d’une can: - 
deur empruntée, Ilsreconnaissent que leur 
ouvrage est imparfait, mais enmêmetemps 
ils sent de toute leur adresse pour soitir 
de ce mauvais pasavecle moins de désavan- 
tige que leur situation peut leur permettre 
et s'assurer d’une retraite honorable. Ils 
font tous leurs efforts pour affaiblir, leurs 
‘erreurs, et exagèrent celles d'autrui. C’est 


« 
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afnsi qu’en avilissant les autres doctrines ; 
ils parviennent à s'établir, sinon dansuné 
prééminence absolue , du moins dans une 
supériorité rélative, Dans ce parallèle qui 
est peu digne d’une ame noble et délicate, 
ils prouvent au public que leur objet uni- 
que est de faire remarquer ce qu’ils ont de 
mieux , et de mettre à nud ce qu'il ya de 
défectueux dans les autres. Lorsque la vé- 
rité n’est pas encore connue , ces moyens, 
maniés avec art et accommodés avec finesse 
aux temps et aux circonstances , ont sou- 
vent un süccès surprenant, mais dès que 
la vérité se faït jour , et qu’elle se montre 
sous des couleurs qui n’appartiennent qu’à 
elle, rien n’est plus facile que de dévoi- 
ler l’artifice de ces philosophes , et rien 
n’est plus humiliant pour eux que cette 
découverte. Au reste, leurs aveux sont 
moins rares que sincères; mais comme ce 
n’est pas l’armour de la vérité, quileur fait 
faire ce pas , poursoutenir une réputation 
chancelante , il ne paraîtra pas surprenant 
que ces confessions ne soient plus fré- 
quentes que l’impulsion de la nécessité 
qui les produit. Ne pouvant se dissimuler 
la honte qui leur revient du blâme des 
‘connaisseurs , ils imputent leplus souvent 
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deurs fausses conceptions et leurs mauvais 
raisonnemens à l’état d’imperfection des 
sciences en général, et à l’obscurité de 
leur sujet en particulier. Cela est assez 
naturel à un esprit égaré , et qui est plon-, 
gé dans l'ignorance totale de la vérité 
L'étude de 1à nature est toujours claire, 
simple et'satisfaisante; mais s’écarter du 
seul sentier qui y conduit, c’est se jetter 
dans une confusion vraiment Babylo- 
nienne. La lumière quise montre toujours 
dansle premier cas, et les ténèbres qui 
accompagnent {toujours le second, sont 
dans une proportion exacte de leurs pro- 
grès respectifs. Mais en s’éloignant de la 
vraie route , on s'enfonce dans un laby- 
rinthe d’où il est impossible de sortir. Le 
vrai observateur s’avance comme unvoya- 
geur qui se méêt en route dès l’aube du 
jour. Ik marche d’abord lentement et avec 
circonspection, mais sa confiance et son 
courage croissent à mesure que l’astre 
bienfaisant du jour répand son éclat sur 
toute la nature. Au contraire les hommes 
peu logiciens, et les fabricateurs de sys- 
tèmes chimériques s’avancenten tremblant 
dans leur carrière. Leurs pas sont incer- 
tains comme ceux d’un voyageur impru” 
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lent qui entreprend, lorsque le jour fuit; 
une route périlleuse dans un pays inconnu. 
Les premiers pas, dictés par la hardiesse, | 
paraissent heureux, mais bientôt l’erreur, 

. la crainte, et la défiance, rendent ses 
pieds chancelans , abattent son courage, 
et forment son seul cortége jusqu’à la fin. 
Le premier, étant dans un sentier droit, 
facile et sûr, arrive heureusement à sa des- 
“tination , tandis que le second s'éloigne 
d'autant plus du terme de sa route, qu'il 
s’enfonce davantage dans son chemin obs- 

‘ cur, tortueux et difficile. Or, de même 
que les faux erreurs de celui qui marche 
dans un chemin ténébreux , ne manquent 
pas d'imprimer à son ame Île juste senti- 
ment de son état, ainsi quelque soit le ta: 
lent d’un phi'osophe qui veut faire une 
‘ésouverte, s’ilne se fait précéder du flam- 
beau de la raison , il ne mettra au jour 
que des systèmes purement imaginaires, 
et mal concus, quelque ingénieux qu'ils 
puissent être, il ne pourra jamais éprou- 
ver cette satisfaction pure et naturelle 
dont l'esprit se repait dans la découverte . 
de la vérité. Les écarts d’une imagination 
sans frein, et qui refuse de se soumettre 
aux faits, peuvent bien procurer quelque - 

| plaisir, 


(PS8) 
plaisir, mais ce n’est qu’un plaisir passas 
ger. Il n'y a que la découverte des vérités 
utiles et importantes qui puissent remplir 
es Les Vi Ru. à la-fois de } 
vraie et permanente, tandis que les jouis- 
sances de l'imagination me sont qu’une 
ivresse du moment, uneillusion qui passe 
comme une ombre. Le système du mous 
vement des planètes, fondé sur le prin- 
cipe hypothétique des tourbillons, orné 
de toute la pompe dés démonstrations ma- 
thématiques, etaccommodé au détail aïnsi 
qu’à l’explication des faits particuliers; 
la composition chimérique des masses so- 
lides des corps animaux par la texture 
très-fine des vaisseaux ; l'équilibre supposé 
entre le système veineux et le système ar- 
tériel avec: les subdivisions, les rapports 
et les distinctions, par le moyen desquelles. 
la doctrine de la pléthore nous fut expli- 
quée, procurèrent d’abord'une sorte de 
jouissance à Descartes, à Boerhaave, à 
Clifton Virtringem ; maïs ce fut une om- 
bre fugitive, une illusion momentanée ; 
un rayon de joie, qui devaient faireplace 
au déplaisir et à la confusion, dès qu’on 
découvrirait leur cause trompeuse. Le plai- 
sir que goûta Pythagore lorsqu'il parvin# 
D 
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à trouver la 47° proposition du 1% livre 
d’Euclide, celui du lord Naper à la dé- 
couverte des logarithmes, ou celui enfin 
de Newton, lorsqu’il démontra son prin- 
cipe fondamental, applicable à tousles phé- 
nomènes de son vaste sujet, produisant 
ainsi un corps de connaissances qu’il pou- 
vait appeler la science de tous les mouve- 
mens du système solaire, et probablement 
de tous les systèmes de l'univers, fut sans 
doute bien différent de celui qu’éprouvè- 
rent les savans que nous avons cités plus 
haut. 

On allègue ordinairement pour excuset 
les fabricateurs de systèmes, que la difi- 
culté du sujet produit celle d’appliquer 
_Jeurs principes à la pratique, et présente 
des embarras et des obstacles insurmon- 
tables ; nous verrons par quelques exemples 
tirés des systèmes les plus accrédités de 
pathologie, combien cette assertion est 
peu fondée , si l’on pose en principe, par 
exemple, que l’épaississement du sang est 
Ja cause des maladies, l'application de ce 
principe ne pourra sans doute se faire 
toutes les fois que l’état contraire du sang 
constituera précisément son vice morbi- 
fique; si l’on admet pareillement comme 
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gause prochaine des maladies l’acrimonie 
des fluides, ce fondement sera en défaut 
aussi souvent qu’il n’existera point d’acri- 
monie, ou que l’on démontrera un état con- 
traire : si l’acrimonie est supposéee acide , 
Aa fausseté de l'hypothèse deviendra mani- 
 feste par l’inutilité des substances alka- 
dines données seules pour la cure de cette 
maladie. La même conséquence se présen- 
tera si l’on admet que les fluides soient 
alkalescens lorsqu'il sera impossibles de les 
guérir par les acides seuls. Les suppositions 
employées par les médecins comme prin- 
cipes-fondamentaux, sont infinies. Une 
des dernières fut que le sang avait la fa- 
culté de diriger son propre cours dans les 
vaisseaux, et de couler dans certaines par- 
ties du système artériel en plus grande 
quantité que dans d’autres; si cette ima- 
gination est admise comme cause princi- 
pale de maladie, comment sera-t-il possible 
d’en faire l'application sans se trouver em- 
barrassé à chaque pas ? ou avons-nous des 
remèdes capables de changer ces directions 
morbifiques du sang , le pouvons-nous tou- 
jours , le pouvons-nous même en certains 
gas ? 

Le spasme est la dernière ms hypothèses 

2 
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erronéeset fondamentales, sur la. cause dé 
la maladie : mais combien de maladies n'y 
a-t-il pas où l’on n’apercoit. aucune sorte 
de spasme, et dans lesgueiles tout au COIL= 
trairel’on pourrait démontrer son absence. 
Dans quelques cas , il est vrai, par exemple. 
dans les fièvres, on observe quelques appa- 
rences qui. semblent favoriser l'idée du 
spasme, mais ces apparences ne]cessent- 
elles pas avant que la maladie. touche à sa 
‘fin ! et ne leur succéde-t-il pas une série de. 
phénomènes qui démontrent l'opposé d’un 
tel état ? Or, puisque l’effet qui est la ma- 
Jadie reste, sacause, quelle qu’elle soit, doit 
rester aussi; mais. cette cause ne saurait 
être le spasme. Admettons cependant que 
le spasme existe, et qu’il soit cause. de la. 
maladie ; lorsque le médecin voudra établir. 
un plan decure, où trouvera-t-il les anti 
spasmodiques, c’est-à-dire des remèdes qui 
aient la vertu d’éloigner l’état morbifique 
en enlevant le spasme? il n’y. en a pas un 
seul. Nous avons des forces capables de 
relâcherle système; maïs lors mêmequ'’elles 
produisent cet effet dans Îles fiévres, Loin 
d’écarter la cause morbifique, ellés l’ac- 
croissent au contraire sensiblement, ‘| 
Quelle est donc la conséquence qu’on 
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doit tirer de la revue que nous venons de 
faire des auteurs systématiques soit en 
médecine, soit dans les autres branches du 
savoir humain ! ? m’est-elle pas analogue à 
ce que nous avons dit plus haut, que ce 
n’est point la difficulté du sujet ; mais le 
renversement qu’ils en font qui cause leurs 
erreurs, et donne naissance aux systèmes 
qui, loin d’être véritablement l'explication 
des phénomènes de la nature, ne sont que 
des monstres, dont l’existence prouvera 
toujours Le désordre de l'imagination qui 
lesa produits. J’observerai de plus, qu'après 
avoir usé les subterfuges étudiés, et le faux 
coloris avec lesquels ils tâchent d’en im- 
poser, les auteurs dont nous venons de 
parler , confus et perdus dans leurs cap- 
tieuxraisonnemens, se trouvent conirainis 
de négliger la majeure partie des faits, 
parcequ’ils ne peuvent être expliqués 
d'après leurs hypothèses fondamentales. 
Arrivés à ce point critique, ils ont recours 

à.d’autres causes FRA SRE mais égale- 
ment fausses , comme à autant de pièces de. 
xemplissage pour couvrir ces défauts, com- 
ane à autent d’anneaux pour lier ensemble: 
des partie sincohérentes,et donner quelque 
apparence d'union et d’uniformité à un 
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tas de choses hétérogènes et absolumen® 
incompatibles : tel est le travail des fabrica- 
teurs de systèmes. | 

Il est encore une classe d'hommes i ingé- 
nieux, qui emploient tout leur esprit à 
raffiner sur toutes les connaissances. Ce 
sont d’autres prétendans à la gloire et à la 
renommée, comme récompenses de leurs 
fatigues philosophiques: leur emploi est de 
corrompre et de défigurer les écrits et les 
doctrines qui viennent des sources les plus 
pures, ce qu'ils savent faire de plusieurs 
manières. Celle qu'ils meitent le plus gé- 
néralementenusage,consisteà commencer 
au point où l’auteur, pourvu d’un meilleur 
jugement , estime bien de finir. La plus 
grande occupation du vrai philosophe est 
celle d'accroître le nombre des connaïs- 
sances utiles, deles rectifier, et d’enrendre 
J'application à la pratique, plus propre à 
contribuer aubien-être de l’homme; maïs 
les premiers , où dédaignent un tel soin, 
comme indigne d'occuper leur attention ; 
ou ne se sentant pas le courage de prendre 
tant de peine, et craignant de lasser leur 
patience , ou peut-être encore, ignorant la 
seule methode propre à bien dirigier dans 
les recherches philosophiques , vont tout 
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Sun trait, et sanss’arrèter, au but le plus 
éloigné, peu soigneux de choisir de meïl- 
leurs moyens pour y arriver sûrement. At 
lieu de recueillir des observations et des 
expériences pour accroître la masse des 
faits constans et utiles, qui par le moyen 
d’une induction exacte peuvent seulsnous 
apprendre leslois dela nature, ils tournent 
toutes leurs vues vers la nature abstraite 
et son mode d'agir ‘ ils creusent leur cer- 
veau pour trouver la eause cachée du fait 
que l’auteur, par respect pour les limites 
posées à l’esprit humain, avait établie 
comme une cause qui lait ensemble tous 
les autres faits comme un dernier fait, ow 
comme une loi de la nature, donton ne 
pouvait assigner une cause plus générale. 
Le vrai philosophe s'arrête à ces derniers 
faits qu’il considère comme le premier an- 
neau de la chaîne, parcequ’il reconnaît là 
les bornes que l'esprit humain . ne peut 
franchir ; maïs ces perfectionneurs en par- 
courant la grande chaîne des causes et des 
effets, ne trouvant rien qui soit plus gé- 
néral, et poussés par la soif naturelle à 
l'homme de connaître ce qui échappe à sa 
pénétration,senoient dans un océan decon- 
jectures et d’hypothèses. C’est ainsi qu’ils 
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altèrentces mêmes principessurlesquielsils 
prétendaient établir une science dont ils 
se:vantaient de reculer les bornes. * *i 

.Lesdiverses.explications quenousavons 
de la cause de l'attraction , depuis que 
Newton publia som admirable système ; 
sont autant d'exemplesde cette fausse ma: 
mière de perfectianiier, qui esttout'jus: 
tement celle de corrompre unesiine doc- 
trine.. Cette pratiqué qui ne vapas à moins 
qu'à empoisonner la vérité dans sa sources 
est trop manifeste pour-qu'on puisse :la. 
révoquer en doute, et trop nuisibie pour 
qu'il n’y ait pas une seule voix qui s’élève 
contr’elle.: aujourd'hui même elle est si 
universellement suivie ; que nous! ne Coni 
najissons pas un seul système de: quelque 
considération ,-qui ait pu éviter un si 
mauvais destin: Nous avons rappelé plus 
haut au souvenir denos lecteurs lés abus 
auxquels de système du: mouvement des 
planètes donna lieu; et quoique son im- 
mortel auteur dût Er son ouvrage. 
n’éviterait paslesortcommun, nous voyons 
avec peine que ce.grand homme ne fut nt 
assez adroit ni assez prudent ; car, malgré 
toute sa: modestie et toute sa défiance; il 
pdsà une question fatale par où il ouvrit! 
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la porte à tous les abus qui ont déshonoré 
une si grande branche du savoir humain : 
ses recherchessur unéther délié élastique, 
qui pénètre tout l’univers, et donne le 
mouvement et l’action à l’autre partie de 
lanature supposée inerte, constituant ainsi 
la câuse de l'attraction, de la gravitationt 
et de tous les autres phénomènes actifs de 
_ la nature, furent de suite regardés par ceux 
qui marchèrent sur ses traces, comme des 
faits assez prouvés, puisqu'ils semblaient 
avoir reçu la sanction d’une autorité si 
respectable. L’éther fut doncestimé propre 
à servir de principe fondamental, et sus- 
ceptible de ’cette infinité d’applications 
auxquelles on l’a diversement plié en le 
dénaturant. 

La coutume antiphilosophique de né- 
gliger larecherche dessimplesphénomènes 
de la nature, et de s’enfoncer dans la 
méditation des causes abstraites, en par- 
courant de vastes régions, a trop préva- 
lu dans toutes les sciences , comme ie prou- 
ventassez les abus du système de morale 
d’Epicure, dans les explications que nous 
ont laissées sessectateurs, par leur conduite 
déréglée, et parles principes perversqu’ils 
ent embrassés ; le renversement de la doc- 
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trine de Socrate dans le mystérieux en: 
thousiasme de l’immortel Platon, les faux 
systèmes de physiologie et de .pathologie 
qui tirèrent leur origine de la précieuse 
découverte de la circulation du sang ; l’ex- 
tension de la méthode antiphlogistique à 
toutes les maladies en conséquence de 
l'épreuve de son utilité, faite dans quel- 
ques cas par l’illustre Sydenham; les ap- 
plications iades et erronées qui ont été 
faites dans toutes les parties de la nature » 
mais spécialement en médecine, de Îa 
manière de raisonner parinduction , sub- 
stituée par Bacon, à celle de raisonner 
par syllogismes d’après los règles de la lo- 
gique d’Aristote ; tous ces traits et beau- 
coup d’autres que je pourrais alléguer, ne 
prouvent que trop les mauvais effets qui 
ont résulté pour toutes les sciences, 
de la coutume de raisonner par abstrac- 
tion. | 
Loin d’avoir une 2 saine philosophie, 

ainsi que nous étions en droit de l’attendre 
des plus sublimes règles que l’on trouve 
dans le Novum organum , comme aussi de 
leur exécution selon les principes de ce 
srandhomme, laquestion surl’éther n’eut 
pas plutôt paru qu’elle fut accueilliecomme 
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an fait constant, et l’enthousiasme pour 
cette espèce de raisonnement devint une 
vraiemanie:on voulait tout expliquerparle 
moyen del’éther. Non contentd’employer 
ces hypothèses pour expliquer lattraction 
qui liele système des planètes, et conserve 
l'harmonie de leurs mouvemers, les chi- 
mistes s’emparèrent de l’éther pour expli- 
quer la tendance mutuelle des plus petites 
parties qui constituent la masse des corps; 
ils le déclarèrent cause de leur cohésion 
mutuelle, et de toutes lesautres propriétés 
qu’on leur re connaît. Ce nouveau principe 
pris sous ce point de vue, etainsiétendu 
dans ses applications, fut transporté jus- 
qu'aux confins les plus reculés, et établi 
comme la cause de la répulsion aussi bien 
que de l’attraction. Ainsi l'attraction n’est 
plus aujourd’hui ce principe concu par le 
philosophe anglais, commeindépendant de 
toute explication, et simplement comme : 
quelque chose capable de constituer cette 
force à laquelle le système planétaire doit 
ses mouvemens uniformes et réœuliers. Loin 
d’être considérée comme elle doit l'être, 
attraction a été supposée dépendre d’une 
cause et d’une manière d'opération ima- 
ginaire, attribuée à cette éther universel, 


DORA 
qui aëté regardé non -seulement comme 
cause dés propriétés de la matière morte, 
madis encore comme celle des fonctions dé 
la matière vivante, ét comme universelle: 
ment introduit dans toute la nature. On a 
attribué à l'attraction cette tendance de la 
matière à l'équilibre, laquellecaractérisela 
fluidité de l’eau et des autres fluides 'iné- 
lastiques ; l’expansibilité des fluides élas- 
tiques et qui s’évaporent; la cause de la 
simple diffusion d’une substance dansune 
autre comme dans le mélange incohérent ; 
qui a lieu entre l’eau et l’huile , et celle de 
la vraie dissolution, de l'union étroite qui 
s'opère entre l’eau et le sel, par l'ho- 
mogénéité de leurs parties, etc. C’est à 
lPattraction qu’on a rapporté cette espèce 
de mélange, par lequel les ingrédiens qui 
le composent perdent leurs caractères dis- 
tinctifs, et produisent un corps doué de pro- 
priétésentièrement différentes de celles que 
ces ingrédiens avaient auparavant, comme 
dans l'union d’un acide avec un alkali, On 
y réfère encore la cause de la fermentation, . 
c'est-à-dire de ce progrès d'action de quel- 
ques corps l’un sur l’autre, par lequel une 
petite partie de matière que nos sens ne 
peuvent apercevoir , assimile à sa propre 
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nature, une quantité. considérable d’un 
fluide donué, ou se multiplie pour ainsi 
dire elle-même à l'infini L’éther universel 
règle et modifie l'attraction dans toutes 
ses actions et dans toutes ses formes qui 
varient à l'infini; il produit une fermen- 
tation qui est, tantotacide, tantôt vineuse, 
ou saccharine ou putride; :. Ja même force 
universelle fut supposée produire la fer- 
mentation particulière à la matière de la 
petite vérole, etcellé aussi qui accompagne 
la rougeole. Une de ses modifications ulté- 
rieures distingue la peste d'avec les ulcères 
les bubons, les charbons et le typhus pu- 

UT) que les ékimoses et les pétéchies 
accompagnent ; la même cause produit les 
symptômes morbifiques soit dans l’état de 
maladie, soit dans la tendance de celle-ci 
à la convalescence ; elle-est le principe des 
fonctions saines: des animaux par rapport 
aux sensations à au mouyement, aux ODÉrA- 
tions intellectuelles , et aux troubles de 
l'ame. La manie deraisonner d’après cette 
hypothèse vague et ridicule, fut telle que 
la! dernière résolution des questions de 
philosophie naturelle qu'on avait expil- 
quée. d’après quelqu” autre supposition, 
fut reférée à celleci, et qu’on la regarda 
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dès-lors comme expliquée heureusement: 
Que l’on fasse aux prosélytes de cette doc- 
trine telle question qu’on voudra; qu’on 
leur demande, par exemple, pour quelle 
raison les brebis ont quelquefois des 
cornes? parceque l’éther est modifié de 
telle sorteque dans sa manière d’agirildoit 
produire cet effet. Pourquoi tant d’autres ‘ 
brebis n’ont pas également des cornes? par 
une différente modification de l’éther. Une 
semblable réponse rend raison de ce que 
le corbeau est ordinairement noir, et le 
cygne blanc avec les pieds noirs, et pour- 
quoi les poissons sont couverts d’écailles, 
les oiseaux pourvus d'ailes, quelques ani- 
maux de deux pieds , d’autres de quatre ou 
davantage ; et pourquoi enfin il y en a 
qui n’en ont point du tout. Par l’applica- 
tion de cette parfaite et accommodante 
doctrine on explique aussi d’unemanière 
plaisante l’action musculaire. Pour rendre 
raison de ces contractions qui se succèdent 
dans cette sorte de matière vivante, les 
seciateurs de cette matière universelle 
ont imaginé que l’éther accumulé sur la 
superficie externe des derniers élemens 
qui composent la substance musculaire, 
existait de telle manière qu'il les fesaig 
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approcher d'avantage les unes des autres + 
le rapprochement des dernières particelles. 
ou atomes d’Epicure étant admis comme 
la plus ingénieuse explication d’un phéno- 
mène de la matière vivante ; que personne 
de bon sens ne devait jamais prétendre 
expliquer, l’autre point de la question 
était de rechercher le mécanisme du 
æelâchement des fibres musculaires : il 
m'était pas difficile de le trouver d’après 
la règle de la première explication, parce- 
que la contraction étant attribuée à l’é- 
nergie de l’éther, qui obligeait les parti- 
celles à un contact plus étroit, il leur coûtait. 
peu d'ajouter que le même fluide subtil 
changeant de lieu et passant par les pores 
entre les interstices des atomes qu’il for- 
cait à prendreune directionlatérale,accrois- 
sait les petits espaces des pores mêmes, les- 
quels étaient supposés auparavant en état 
‘de contraction, et occupés par l’atonie (1). 
De cette manière le fluide subtil appor- 


(1) Les hypothèses les moins raisonnables, in- 
ventées pour l'explication de cet important phé- 
nomère de l’économie animale , tombent orlinai- 
rement ‘par une pétition de principe; ensorte 
qu'après que leurs auteurs ont épuisé tous les 
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teraità chaque fibre un accroissement dans 
ses dimensions respectives, dans la direc- 
tion longitudinale ou circulaire. 


efforts de l’imagination pour Pétablir, on pour- 
rait finalement leur demander s’ils sont entrés en 
matière ? Maïs s’il y a en ce genre des vues qui 
méritent de faire exception, ce sont certainement 
celles du docteur Blanc, dans sa récente et. belle 
Dissertation sur le Mouvement musculaire. im 
primée à Londres en 1700. Je crois faire plaisir à ä 
ines lecteurs d’en insérer ici un extrait succinct de 
ce qui regarde plus particulièrement notre A, 
et'que j'emprunte de l'original anglais. x 
L'auteur commence par démontrer, 1°, que 
toute la matière est dans unmétat dermouvement 
continuel , qui lui a été originairement imprimé 
par la nature ; de manière qu’il n'y a rien dont on 
puisse nier l'existence avec autant de fondement 
que celle du repos absolu. Le mouvement de notre 
globe , celui des planètes autour du soleil; celui 
des autres immenses systèmes solaires , et l’action 
continuelle de ces corps les uns sur Îles autres, etc. ÿ 
nous prouvent assez qu’il n’y a pas uné seule par- 
ticelle qui ait été ou qui puisse jamais être deux 
momens de suite à la même place ; 2°. que Pat 


traction et la répulsion sont nécessaires à la ma- 


tière , au point qu’en examinant ses propriétés 4 
on pourrait ne faire attention qu’à celles-là, et 
négliger par abstraction toutes les autres ; et par 
son seul moyen expliquer facilement tout ce que 
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Éd. . JU 
“Les fonctions du système nerveux dé 
l’homine et des autres animaux, par rap 
port au sentiment , au mouvement, au* 


nous en savons. 3°. Que ces deux forcés sont en 
fin la cause dernière de tous les mouyemens quel= 
conques à qui peuvent avoir lieu dans l’univers L 
puisque l'impulsion méchanique n’est autre chose 
qu’une action purement secondaire ; pour en être 
persuadé qu’on examine dans leur origineles grands 


‘imouvemens qui arrivent dans notre globe; comme 
le flux de la mer, les agitations de atmosphère 
etc; que l’on observe tous ceux qui sontle pro 
| duit des arts , et qui dans leur origine sont dus aw 


mou veinent musculaire , que le sens commun se re- 
fuse à faire dépendre d’une simple impulsion mé< 
chanique ,et ainsi des autres. Cela posé , l’auteur 
attribue le mouvement musculaire à une loi de la 
matière animée, par le moyen de laquelle les 
atomes sont doués d’une force attractive; dont on 
ne peut pas plus assigner la raison que dela gravité 


générale, dela cohésion et de l’affinité chimique. 


L'état de contraction dépend d’une augmentation 
d'attraction entre les parties qui composent le 
muscle, et cette augmentation est parfaitement 
confirmée par l’expérience de lPauteur, de la- 
quelle il résulte qu’un muscle quelconque er état 
de contraction, résiste à un poids qui Le romprait 
en étät de relâchement ; et c’est pour cela qu’à 
Voccasion de graves efforts d’un animal vivant , le 
tendons se rompent plutôt que les muscles , tan. 
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opérations intellectuelles etaux passions; 


‘ont été souvent dans les annales de la mé- 
.decine, le sujet de diverses explications. 


; 
RE PER . 


“dis que l’opposé a lieu dans le cadavre. C’est en- 
core pour cette raison que par l’action forte des 
muscles, les os mêmes ont été rômpus , comme on 
peut le voir dans les transactions philosophiques, 
vol. 43: C’est peut-être aussi par la violence des 
-contractions musculaires , qu’il arrive certainés 
‘fractures dont on ne pourraîit trouver qu’une très- 
“légère cause extérieure. Cette augmentation de 
-cobésion dans lés muscles contractés étant éta- 
“blie, quelques-uns pourraient croire légèrement 
que dans ce cas la totalité du muscle doit dimi= 
-nuer de volume ; opinion plus commune chez Îles 
“physiologistes , que celle qui en établissait V'aug= 
meutatron. L'expérience, seul guide fidèle qui 
puisse fous conduire à la vérité, a démenti déci-< 
Æivement l’un et l’autre de ces changemens. Une 
“portion d’anguille vivante, introduite dans un 
récipient plein d’eau términé par un tube très- 
grêlé ; à-pea près comme ceux des thermomètres, 
n'occupa jamais un plus grand niun plus petit 
Æspace durant les contractions fortes que les mus« 
cles éprouvèrent ; et la colonne d’eau, [quoique 
rendue.très-petite dans le tube, resta toujours 
immobile. Dans les mêmes vues, l’auteur prit 
une +exellente balance hydrostatique , par le 
moyen de laquelle ik fit des expériences sur difé= 


ACT 
£a majeute partie de celle-ci, de même que 
celle qui est de notre sujet, sont purement 
hypothétiques et destituéesdetoute preuve 


rens muscles de poissons, contractés et relâchés 
etils’assura, à n'en pouvoir douter, que leur gra 
vité spécifique était permanente dans les deux 
circonstances, Que Îles muscles contractés jouis— 
sent d’une plus forte cohésion entre leurs parties 
intégrantes, et que d’un autre côté, malgré leur 
gonflement latéral, leur gravité spécifique et leur 
volume restent exactement les mêmes qu’aupara- 
vant , ce sont deux faits que l’auteur à établis par 
son expérience, et qu’il ne faut pas confondre avec 
les hypothèses qu'il avance pour en donner la 
raison, Au reste, sans calculer les'degrés de pro= 
balité de ces dernières, on peut assurer que ce sont 
peut-êtreles plus inginieuses qu’on put imaginer; 
les voici: Qu'on suppose les fibres quicomposent 
les parties intégrantes d’un muscle, d’une figure 
sphéroïdale, dans laquelle il y aura Conséquem- 
ment un axe plus long et un axe plus court, On 
obtiendra le relichement du muscle: c'est-à-dire , 
cet état où il jouit d’une moindre cohésion ; lors= 
que les particelles seront disposées selon la lon- 
gueur des fibres dans la direction de leur axe le 
plus long ; en se touchant de cette manière, en 
moins de points au contraire, le muscle sera en 
contraction quand les particelles supposées 8phé- 
roïdales retournant viendront à être disposées 
avec leur axe le plus court, en direction de la 


E2 
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(72.7. 
de fait ou de raison. Dans l’hypothèsé 
précédente, dont nous allons parler, on 
admeitait un fluide fabriqué dans le cer- 
veau, et delà propagé dans tout le système, 
pourvu d'organes, de sens ou de mouve- 
ment. Les nerfs furent crus caves, à l'instar 
des parties du système vasculaire; cepen- 
dant le fluide qu’ils contenaient futsupposé 
non élastique, ainsi que tous les autres 
fluides plus crasses, dont on le croyait la 
dernière et la plus subtile sécrétion. Cette 
théorie exposée avec tous les ornemens de 


a science et du génie de Boerrhaave, dans 


son système sur la texture des vaisseaux, 
siadmiré pendant quelquetemps, conserva 


! 


longueur même de la fibre ; alors ils se touche 
ront en beaucoup plus de points , l’axe deviendra 
transversal ; et voilà la cohésion augmentée, la di- 
mension latérale accrue , et la gravité spécifique 
restée intacte, puisque dans ce changement il n’y 
a pas eu réellement un rapprochement des parties 
dans la totalité du muscle, mais le stimulus, qui 


“st la seule cause efficiente de ce changement dans 
Je muscle. Comment Aperclit, lauteur philo= 


sope , confessant sa propre ignorance, s’arrête à 
ce pas , sentant bien qu’ilest arrivé à un de ces 
derniers faits que la nature couvre d’un voile im= 
pénétrable aux regards de l'esprit humain, 
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son crédit dans les écoles de médecine 
jusqu’à la mort, et par l'influence de ce. 
célébre professeur, ou plutôt tant qu’on 
ajouta foi aux observations de Lievenhoeck 
qui prétendait avoir observé ces cavités des 
nerfs, par le moyen d'un microscope; mais 
quand les observations de Lievenhoeck ré- 
pétés par d’autres et par lüi-même, ne 
s’accordèrent plus avec cette structure 
supposée des nerfs; quand on s’avisa d’exa- 
miner de sang-froid, ses fallacieuses obser- 
vations microscopiques , et qu'après la mort 
de Boerrhaave, les jeunes étudians en mé- 
decine commencèrent à adopter la doc- 
trine d'Hoffman, sur le spasme, celle de 
Boërrhaave perdit son crédit, etson système 
ecclectiquefutinsensiblement abandonné. 
Cefutalorsqu’on fit des changemens qu’on 
peut appeler inutiles et frivoles dans la 
physiologie comme dans la pathologie ; 
car on abandonna la structure vasculaire 
des nerfs, et au lieu d’un fluide inélastique, 
on admit un fluide qui était doué d’élas- 
ticité. | 

La doctrine du spasme, mise pour la 
première fois au jour, par un esprit 
digne d'elle, le fanatique, le vision- 
paire Vanhelmont Gevint ensuite un sys- 
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tème confus et indigesie, par l’industrie 
d’'Hoffman, et son jargon vraiment teuto- 
nique après avoir été bannie de sa terre 
natale, par le nom et l’autorité de Boer- 
rhaave: enfin , à l’occasion d’une persécli- 
tion qui lui fut suscitée par les disciples de 
Bocrrhaave, qui occupaient alors la chaire 
médicale à Edimbourg, la doctrine du 
spasme trouvaunamietun protecteur dans 
11 personne du dôcteur Cullen, qui venait 
d'être recu professeur dans la même uni- 
versité, Cette méchante production d’un. 
cerveau phrénétiique, ce misérable travail 

de la plus épaisse ignorance systématique 
devait-elleaujourd’hui nous être présentée 
de nouveau, et avectous les matériaux qui 
servirent jadis à la construction des pre- 

miers systèmes erronnés? À quoi bon la 
présenter sous des nouvelles formes, qui 
lui étaient étrangères, et avec les orne- 
mens empruntés dont on l'a parée ? C'était 
un monstre rebutant, et propre seulement 

à éxciter la risée du genre humain. Com-, 
“ment a-t-on osé le produire avectant d’os-. 
tentation, commé un objet respectable 

et presque nouveau, et l’opposer comme 
un rival formidable à un système éclatant 

et ingénicux? L’éther a été également de 
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toutes ces parties et amalgamé avec cha: 
cune d’entr’ellés, Dans une dissertation .. 

sur l’éther, qui fut lue à la société littéraire : 
etmédicale de Glascow, traduite et pu- 
bhiée énsuite à Edimbourg (1), on fit une 
application systématique de l’éther à la 
théorie dela médecine. On y refutait la 4 
structure vasculaire des nerfs et leur fluide . 
inélastique, eton y admettait au contraire 
leur strücture solide etlun fluide subtil et _ 
élastique qui se meutdans leurs particelles 
etautour d’elles. On y expliquait pareil- 
1émentles phénomènes des senset du mou- 
vement , l'exercice des fonctions intellec- 
tuelles , etc. Un exemple servira à donner 
une idée de cette théorie. Qu'on suppose 
qu’il soit fait une impression sur la super- 
ficie externe du corps, n’importe lelieu, 


‘(r) Cette dissertation parut il y a environ 15 
ans ; et fut refutée avec beaucoup d'art et de phis 
losophie ,:par un auteur que nous n’avons pas la 
permission de nommer. Elle forme l’article éther 
de la premiére édition de PEncyclopédie Britan- 
nique; mais le crédit et la cabale du professeur 
qui l'avait présentée au public, empècha qu'il ne 
fut fait mention de la réfutation et des critiques 
qui souvent furent faites dans la suite’, et insérées 
même dans la deuxièmg section de l'Encyclopédie, 
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toit par le froid ou par le chaud, on_enfin 
par quelque choc méchanique, l’éther à. 


Péxt rémité des nerfs, qui sont les organes 

1h | 
du sentiment, est mis sur le champ en 
mouvement. Par l'énergie même del'éther, 


ce mouvement est communiqué le long. 
des nerfs jusqu’au cerveau ,sur la substance + 
duquel l’éther agira de telle sorte qu'il se 
fera un changement de mouvement , d'où. 


résultera la conscience de Fimpression pris 
mitive , et dans l'ame ,un rapport au lieu 
qu'elle a été faite. De plus, si l'impression 
est violente, comme dans le cas de l’appli. 
cation dufeu, d’un froid excessif, d’un 
instrument aigu ou trénchant , la commo: 
tion que produit l’éther se propage alors 
instantanement le long des nerfs qui ter- 
minent les fibres des Ra appelés pour 


cela nerfs moteurs, et le membre en en-. 


tier est d’autant plus ému que l’impression 


s’est faite avec plus de violence. Mais 


pour en donner un appercu plus étendu , 
j'insererai içi un extrait dela dissertation 
dans les propres termes de l’auteur. 

Par le nom d’éther on entend une sub- 
sitance imaginaire, supposée par divers 
auteurs anciens et modernes, comme ja 


cause de la gravité, de la chaleur, de la 


\ 
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lumière, du mouvement musculaire : des 
sensations, et enfin de tous les phéno- 7 
mènes de la nature, Anaxagore vouloit 
que l’éther fut d’une naturéhomogéneavec 
le feu. Perrault le croit 7200 fois plus rare 
que l'air, et Hoock prétend qu'il est plus 
dense que l’or même. Ceux qui seraient 
curieux de: connaitre les différentes -hy- 
pothèses, qui ont été bâties sur le sujet 
de l'éther, peuvent cônsulter Schebbere, 
Perrault, et les ouvrages: posthumes de 
Hoock (1). Avant quela méthode de ‘rai- : 
sonner fut connue, les hypothèses desphti- 
losophes furent fades, chimériques; 1et: 
ridicules. Pour expliquer les divers phé- 
nomènes de la nature, ils avaient sans 
cesse recours à l’éther, aux qualités oc- 
cultes et à d’autres semblables rêves. Mais 
lorsque l’immortel Bacon'parut, cet homme 
extraordinaire, que nous pouvons appel- 
ler avec justice le père de la vrai philoso- 
phie, il s’ouvrit heureusement une route 
nouvelle. Il enseigna que toute connais- 
rance doit dériver de l’observation et de 


? 23e 
l'expérience , et que, sans ces moyens, 


ES 


(1) Acta erudit. Lips, 1716. Bernoul , cogita+ 
fiones de gravitate ætheris. 
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tontes les ‘recherches tendantes à Técou- | 


- 


vrir la cause des phénomènes: seraient 
inutiles. Après cette époque les meilleurs 
philophes marchèrent sur les traces de ce 
grand homme. Boyle, Locke, Newton : 


_ Haller , et quelques autres savahs ont per- 


fectionné, dans l’espace d’unsiécle, les con- 
Naissances humaines, ‘et en ônt bien plus 
reculés lé limites que ne l'avaient pu faire : 
tous-les philosoyiheslensemble ; depuis la 
création du monde. jusqu’ à ‘eux. Preuve 
frappante du: ‘génie vaste de Bacon, et de 
Ja. sohdité du 2 à sur laquel il à dirigé ses 
#echerches CH} 
Quoiqu'il en soit de la réputation de 
Newton, les vrais philosophes ont géné- 
RE regardé ses vues, par rapport à 
l’éther comme le côté faible de son, génie, | 
et comme la partie/li" plus inutile de ses 
ouvrages, Ils ont plutôt considérés comme 
unsonge ou comme un roman, que comme 
un corps d'idées, ayant quelque connexiOn 
avec la vraie et solide Science. Nousavons 
cependant le déplaisir de voir que dans'ces 
temps il a été fait quelques tentatives pour 


41) Notre critique montre-la un peu trop ds 
partialité pour la science moderne, 
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ressusciter cette doctrine de l’éther, par-, 
ticulièrement dansunedissertation, publiée. 
depuis peu, qui a pour titre: De ortu 
animalium caloris. 

Comme les vieilles idées qu’on repro- 
duit prennent en quelque sorte une nou- 
velle apparence , il n’est pas nécessaire de 
justifier la liberté que nous prenons d’in- 
serer ici quelques fragmens de cette dis- 
sertation, afin de connaître la manière de 
raisonner qui règne dans cette ouvrage, 
Le dilemme est l'argument favori de Pau- 
teur. Dans la première partie de sa disser- 
tation , après s'être efforcé de prouver que 
la chaleur animale ne peut reconnaitre 
pour cause Îa fermentation, le mouvement 
des fluides et d’autres choses semblables, 
il conclut que, si aucune de ces causes n’est 
capable de produire cet effet, il devra donc 
dépendre de la nature et de l’action des 
nerfs: ce qui est vraiment un nouveau 
genre de conséquence. Si l’auteur avait 
prouvé d’abord que la cause de la chaleur 
animale ne pouvait être absolument que 
la fermentation, le mouvement des fluides, 
etc. d’un côté, ou bien la force de nerfs 
de l’autre , après avoir, dis-je, prouyé 
l'impossibilité d’une autre origine de la 
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chaleur, sa conséquence relativement aux 
nerfs eutétéjuste ; maiscommeil ne prouve 
rien de tout cela, sa conclusion est aussi 
fausse que ridicule. Quoiqu’ilen soit , con- 
tinuant à bâser ses raisonnemens sur son 
dilemme, l’auteur expose avant tout un 
abrecé, c’estainsi qu'il l’appele,de nouvelle 
mue rine sur les nerfs. Il poursuit après 
cela ses recherches sur la manière dont la 
chaleur animale est produite. Il enseigne 

que la pensée (cogitatio) et la sensation . 
dépendent de l’impulsion faite, ou dans 
les extrémités nerveuses, où dans le sen. 
sorium commune , et des mouvemens con- 
sécutifs, qui y sont produits par cette im- 
pulsion; que ces mouvemens se font ra- 
pidement et d’une manière presqu’insian- 
tanée ; que tous ces mouvemens sont abso- 
lument mécaniques,et conséquemment,que 
la pensée, le sentiment, et Ile mouvement 
musculaire doivent pareillement étre méca- 
niques: que ces mouvemenstrès s-rapides n° 
pouvaient être produits sansl'intervention 
de quelaueforce extrémement élastique.Or, 
comme Newton a démontré que les impul- 
sions qui donnent lieu aux sensations doi- 
vent être l’effet d’une force élastique, les 
mouvemens musculaires doivent pareîlle- 
ment être produits par les oscillations d’une 
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gubstance de cette nature. Mais, dit-il, 
cette force élastique ne pouvant exister 
dans les fibres solides, nerveux, ni dans 
aucun fluide inélasiique, elle devra se trou- 
ver dans un fluide, doué de l’élasticité ; 
“et en vertu dela première conséquence, ce 
fluide doit être placé ou dans les nerfs où 
dans la substance médullaire. Ici l’auteur 
se couvre de nouveau du nom de New- 
ton (1). Ce qui confirme cette opinion, 
poursuit-il, c’est l’éther Newtonien, dis- 
persé dans toute la nature,et que Newton 
a démontré être,par quelqueschangemens 
dans les modifications , la cause de la co- 
hérence, de l’élasticité, de la gravité, de 
l'électricité, du magnétisme, eic.; et de 
cette manière ; r°o, Comme les rayons de la 
lumière, lorsqu'ils sont réfléchis, ne tou- 
chent point les parties solides des corps, 
c'est-à-dire ne se réfechissent qu’à une 
petite distance du lieu de contact, il pa- 
raît clair, non-seulement que l’éther rem- 
plit les pores des corps, mais qu'il tourne 
aussi sur leur superficie, et que de cette 


(1) P. Toutes les fois que Newton est men- 
tionné par l’auteur de la Dissertation ou par notre 
£ritique, il faut’entendre les disciples de Newton, 
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manière il doit devenir la cause de l’at: 
traction et de la répulsion, 20, Tous les 
métaux et tous les fluides inélastiques sont 
inéleciriques ; d’un autre côté tous les 
corps solides, excepté les métaux, sont 
électriques, et l’on peut dire aussi, capa- 
‘bles d’accumuler l’éther en eux-mêmes. 
Mais l’éther, accumulé de cette sorte dans 
toute celte variété des corps , peut pro- 
duire divers mouvemens dans les parties 
mêmes de ces corps, sans qu’on doive ad- 
mettre aucun changement dans ces der- 
niers. L’éther modifié diversement sufhra 
donc pour expliquer tous les phénomènes 
de l'électricité. 3°. Le fer accumulant l’é- 
ther autour de sa propre superficie, et pré- 
sentant tous les phénomènes du magné- 
tisme, cet éther magnétique doit être né- 
cessairement le plus analogue à l’éther ner- 
veux desanimaux, puisque l’éther magné. 
tique passé Île long du fer, sans produire 
aucun changement dans ses parties, et que 
J'éther nerveux coule pareïllement le long 
de la substance médullaire des nerfs, et 
“excite le mouvement dans toutes les par- 
ties qui leur sont contiguës sans leur appor- 
ter aucun changement, 4°. L'irritabilité 
et la vie des plantes, qui ressemble beau+ 
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coup à.celle des animaux,ne pouvant étre 
expliquée par l'action d’une substance in- 
élastique, doivent être ,. parconséquent, 
attribués à l’éther. Enfin, de la même ma. 
nière que l’éther commun se trouve avec 
différentes modifications danslessubstances 
que nous ayons nommés, et produit en 
elles divers mouvemens et effets qui sont 
particuliers à chacune. de même il a des 
variétés’ , .et possède des qualités par- 
ticulières dans les corps des animaux où il 
réside, Ainsil’éther nerveuxouanimaln’est 
pas exactement le même que ces espèces 
d’éther , d’où dépend la cohésion, la gra- 
vité, l'électricité , le magnétisme , etc, » 

Lanatureiet les qualités de l’éther étant 
ainsi développées, l’auteur fait une qiies- 
tion bien importante quand il dit : « Cet 
éther d’où vient-il’abandonne-t-il un corps 
après lavoir occupé et pénétré ? 

Pour y répondre,ilobserve: « qu'il existe 
certains corps quiont la vertu de recueillir 
la matiére électrique de tous les corps qui 
les environnent, en l’accumulant, dans 
leurs propres poreset autourde leur super 
fcie , sans lui permettre de passer ailleurs. 
qu'il y a d’autres substances d’une nature 
tout-à-fait opposée qui n’accumulent point 
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en elles-mêmes la matière électriqué, mais 
qui la laissent passer momentanément à 
d’autres, à moins qu’un corps électrique n8 
les en empêche.» Il dit ensuite : » Quant 
aux substances de la première espèce, ül 
ne faut que se trouver dans certaines cir+ 
constances pour être dans le cas de recueil- 
lir la matière électrique. » L'auteur pour- 
suit :« L’éther nerveux, étendu danstoutes 
les parties de la nature, parcourt en grandé 
partie la substancé médullaire des nerfs, 
quand rien ne s'oppose à son passage. Mais 
dès qu’une fois il s’est emparé, de céposte, 
il s’y établit si solidement qu’ilne lequitte 
plus. De même, ajoute-t-il, une quantité 
donnée d’éther forme probablement une 
des partiesélémentairesdes corps animaux, 
et croit en proportion de leur stature ; car 
il serait ridicule de supposerquece quel’on 
appele fluide nerveux, fut consumé par 
l'exercice, par les fatigues journalières, 
et que sa perte fut réparée ensuite par 
une nouvelle sécrétion du cerveau. Il suf- 
fit de dire, pour refuter ceite opinion vul- 
gaire, qu’elle est une des théories de 
Boerrhaave, et qu’elle doit être fausse 
comme le sont toutes les autres du même 
auteur. L’éther est d’une nature plus per- 

manentig 
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tanente et plus fixe ; toutes les fois qu’il 
s'empare d’une substance, il ne l'aban- 
donne plus à moins qu’on n’altère la tex2 
ture et la constitution de ce corps, Aussi, 
dit l’auteur , l’éther d’un corps acide reste 
dans cette substance, tant qu’elle continue 
d'être acide. La mêime chose arrive à un 
corps alkalin. Mai; si ce. deux substances 
viennent à être réunis ensemble, il se 
forme un sel neûtre, et l’éther devieunt 
neütre en même temps. Ainsi, dans la 
formation de la partie médullaire ou pri- 
mitive de l'animal, l’éther, qui appar 
tenait àuneautresubstance,ou quienavait 
la propriété, se change à l’instant.en éther 
animal, et reste tel jusqu’à la dissolution 

de l'animal auquél il appartient. 
L'auteur observe de plus, que les corps 
doivent être dans un état où condition 
déterminée pour la formation de l’éther 
qui leur est propre. Cette condition des 
corps s'appelle excitement. Ainsi comme 
le souffre en état de fluidité ne recoit 
point la matière électrique, et devient 
‘capable de la recevoir en se consolidant s 
les nerfs pareillement , quoique bien for. 
més, n’admettent point dansleur structure 
‘get éther propre âileur nature, s'ils 18 


k 
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sont pas dans un état d’excitation. Voilä 
pourquoi, dit-il, l’éther d’un animal vi- 
vant différe essentiellement de celui du 
méme animal quand il est privé de la vie, 
quoique la texture et la figure des nerfs. 
soient égales en apparence. Cet état néces- 
saire pour constituer l’éther d’un auimal 
vivant, semble dépendre de la chaleur et 
de l'humidité, puisque ces deux agens 
sont essentiels à la vie. Voilà pourquoi, 
conclut le même auteur, l’état excité par 
les nerfs dépend précisement de la chaleur 
et de l'humidité. Il y a encore d’autres 

circonstances qui contribuent à rendre les 
PRES plus où moinsaptes à l'accumulation 
de l’éther. La fièvre spasmodique, par 
exemple, rend les nerfs de tout le corps 
moins susceptibles de cette accumulation» 
et l’éther ne pouvant circuler Kbrement, 
il en résulte dans des cas semblables que la 
santé et les fonctions vitales en souffrent. 
Voilà, observe l’auteur, une nouvelle 
doctrine sur la nature etles fonctions des 
nerfs et sur ce fondement ; il s’avance jus- 
qu'à présenter sa nouvelle théori sur la 
chaleur animale. Ë 

mi Par tout ce qui a été dit ; jusqu'ici, con- 
ainue-t: il, il semble que la chaleur etiou, 
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—tés les autres fonctions des animaux soient 
produites par les oscillations de l'éther 
nerveux entre les extrémités des nerfs et 
le cerveau, ou pour parler plus exactement, 
entre le cerveau et les muscles; Mais lé: 
ther électrique, comme nous l'avons ob- 
servé précédemment, varie autant que l’é- 
ther commun. Tous-les fluides privés de 
V’élasticité comme il a été pareillement 
observé plus haut, sont non électriques, 
et tous les corps solides au contraire, ex 
cepté les métaux , sont doués de l’électri- 
cité. Ces circonstances, dit l’auteur, pa< 
raissent être dues aux oscillations de la 
matière èléctrique danslescorps. De même, 
la nature des animaux peut être telle, et 
leurs nerfs constitués de telle sorte qu'ils 
forment un éther adapté à leur substance 
ét propre à exciter ces oscillations pro- 
ductives de la chaleur. Les effets merveil- 
leux du chaud et du froid sur les nerfs, 
dit-il, confirment sa théorie. Toute action 
et la vie même a besoin d’un certain degré 
de chaleur. Mais puisque la chaleur de l'ai 

atmosphérique est si variable, ïl fallai: 

que les corps des animaux fussent doués 
d’une faculté capable de produire un degr 
de chaleur conveñnableà leur nature particus 
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lère, etindépendante des circonstances 
extérieures. Par là, on découvre pourquoi 
le degré de chaleur varie si rarement dans 
la même espèce d'animaux. Mais quoique 
V’éther nerveux soit toujours prompt à ex- 
citer la chaleur par le moyen de ses os- 
cillations, les stimulus externes étaient 
cependant nécessaires pour faciliter le suc- 
cès de cette fonction. Sans cela l’étherau- 
sait couru le risque de rester dans l’iner- 
die par l'effet de son accumulation, d’où 
il devait s’ensuivre le sommeil , la pära- 
Iysie, et la mort même. Entre ces stimu- 
lus le plus permanent est la pulsation des 
artères. Voilà pourquoi la chaleur a tant 
de connexion avec la circulation du sang, 
ce qui a fait errer tant d'auteurs qui l’ont 
prise pour la vraie cause de la chaleur ani- 
male. Enfin l’auteur conclut, que les varia- 
tions de la chaleur dans les différentes par- 
ties de notre corps , la rougeur de la face, 
effet de la pudeur, et tous les autres phé- 
nomènes de la chaleur dans tous les corps 
animaux, sont susceptibles d’une explica- 
tion plus satisfesante dans sa théorie que 
par aucune de celles qui ont été inventées 
jusqu’à lui. » 
Maintenant que nous avons donné une 
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idée complette de ce système, en rappor- 
tant les propres paroles de son auteur, et 
des tentatives qu'il a fait pour expliquer 
‘ les opérations les plus cachées dela nature, 
nous ne pouvons nous dispenser de faire 
sur ce sujet quelques courtes réflexions. 
Nous n’avons pas dessein de refuter en 
forme les raisonnemens de cet écrivain. 
Ce serait peut-être lui trop accorder que 
de dire qu’il ait raisonné , puisque toute 
la partiehypothétiquede son ouvrage n’est 
qu’un pur assemblage d’assertions vagues, 
de faits supposés, de Conclusions contraires 
aux règles de la bonne logique, fruits du 
délire et d’une imagination sans frein. 
Son éther est une substance ou un être 
qui peut être modifié de mille étranges 
manières. Toutes les fois que les qualités 
d'un corps diffèrent de celles d’un autre , 
l’éther modifié diversement explique sur 
lechamplephénomène. Assurément l’éther 
du fer ne saurait être le même que celui 
des nerfs ; sans cela nous pourrions croire 
qu'il est capable de produiredes sensations, | 
au lieu des effets du magnétisme. C’aurait 
été une erreur impardonnable de donner 
aux végétaux un éther, exactement le 
même, et doué des mêmes qualités qua 
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celui des animaux; sans quoi les hommes 
auraient couru le risque de jetier des ra- 
cines surle sol où ils auraient marché , €t 
les arbres ainsi quetous les végétaux eus-: 
sent pu se déraciner et se promener dans 
la campagne. Il ny a rien de si ridicule 
que de voir un auteur traiter un pur ens 
rationis avec la même familiarité que si 
c'était un objet de nossens. L’idée de com- 
poser un éther neütre par /e moyen d’un 
éther acide et d’un éther alkalin est vrai- 
ment plaisante. files hommes se permet- 
tent ajnsi de substituer à des faits et à l’ex- 
périencr.des hypothèses vagues et des pa- 
roles qui ne concluent rien, îl sera dès lors’ 
très. facile de rendre raison’ de toute sorte 
de phénomènes, Avec cette manière de 
philosopher on bannit pour toujours l’ob- 
scurité des ouvrages dela nature, et ilsera 
impossible d’embarasser cette engeance 
de philosophes étherés. Faites.leur telle 
question qu'il vous plaira, leur réponse 
est toujour prête: comme lon ne peut 
découvrir sous un autre rapport, diront- 
i!s, la cause que l’on cherche, elle est donc 
due à l’éther. Demandez à ces sages qu’elle 
est la cause de la gravité : l’éther, repon- 
dront-ils aussitôt. Demandez leur ensuite, 
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ee que c est que la pensée ? Ils vous reports 
dront gravement ; « La solution de cette 
question fut jugée autrefois passer les li- 
mites de l’entendement humain ; maisd’as 
prèslessrandes découvertesquenousavons 
faites dans ces derniers temps, ce pheno- 
mène est plus clair que la lumière du jour. 
La pensée est quelque chose de méchanique 
et rien de plus. Elleest un effet de quelques 
mouvemens du cerveau, produits par les 
oscillations d’ une fluide subtil et élastique 
appelé éther. » Explication merveilleuse 
et capable de satisfaire pleinement l'esprit 
de ceux qui la sentiront, Mais le vrai 
philosophe sait trouver une bonne lecon 
dans ce jargon quoiqu ’inintelligible pour 
lui lly apprend à quelles folies et à quelles 
extravagances les hommes peuvent être 
entrainés toutes les fois que dans l'étude 
de la nature ils s RUES de l'expérience 
et dé l'observation. On n’a pas plutôt aban_ 
donné ces guides fidèles. , qui seuls mènent 
à la vérité , qu’on se trouve aussitôt engagé 
dans un labyrinthe de Te tot et 
d’obscurités, juste punition dela folle har- 
diesse et de la présomption. En considé- 
‘yant cette inclination de lPesprit de 
J'homme, qui le porte à tacher de péné, 
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trer les choses L-< plus cachées, et dont 4° 
découverte surpasse les forcés humaines , 
il troûve dans l'ouvrage de Swift un Das 
sage qui convient parfaitement à ce sujet. 
«!Examinons un peu, dit Swift, ces in- 
novateurs de matières philosophiques, et 
voyons s'il et possible de découvrir de | 
quelle faculté d : lame peut naître en eux 
Ja confiance de mettre au jour système sur 
système, et sur «les choses qu’il a toujours 
été cru impossible d'expliquer et de déve- 
lopper à quelle est donc la base qui porte 
cette disposition de leur esprit / et à quelle 
propriété de la nature humaine cesgrands 
innoyai eurs doivent-ils le nombre de leurs 
adhérens? On sait que plusieurs de ces 
faux philosophes, tant anciens que mo- 
dernes, furent resardés comme des extra- 
vagans et des forcenés, non-seulement par 
leursadversaires, mais généralement par 
tout le monde, leurs sectateurs exceptés : 
en effet, ils agissaient.et pensaient bien 
différemment de ceux qui se tenaient dans 
les justes bornes de, la raison, et dont les 
copies ne se 1rouvent mieux nulle. part que 
dans Phopital des fous, T'els furent Epicure, 
Diogène, Appollonius , Lucrece, Para- 
celse, Descartes , et autres. Si ces hommes 
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étaient aujourd’hui 4u monde separés des 
autres hommes et sans prosélites, ils cour- 
raientle danger dans ce siècle, incapable 
d'apprécier leur mérite, d'être chargés 
de chaînes , battus de verges ou tout ou 
moins phlébotomisés. Comment imaginer 
que la nature si variée de la pensée , et sa 
manière d’être , soit telle qu'on puisse 
réduire toutes les notions des hommes à 
des dimensions exactement égales à celles 
de l'esprit. Voilà cependant la modeste 
et noble prétention detous lesinnovateurs 
dans l’empire dela raison. Je nesaisen vé. 
xité, comment rendre compte des exira- 
Yagances de cette secte d'hommes, à 
moins que je n'aie recours à quelque sorte. 
de vapeurs (éther), qui s’élevant de 
plus basses régions des corps,offusquent le 
cerveau , d’où elles se distillent ensuite 
en conceptions, pour lesquelles la, pau- 
vreté de notre langue n’a d'autres noms 
que ceux de manie et de phrénosie. Mais 
si nous voulions examiner d’où vient que 
ce grands innovateurs ne manquent Ja- 
mais d’un certain nombre d’obscurs secta… 
teurs de leurs reveries , il ne serait peut- 
être pas mal-aïsé d’en découvrir la cause, 
en supposant qu'il existe une corde par- 
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ticulière dans l’harmonie de lentende= 
ment humain, laquelle peut se trouver 
exactement sur le mémetonchez plusieurs 
individus. Si vous accordez parfaitement 
cette corde sur sa vraie clef, et qu’ensuite 
vous la fassiez ràisonner agréablement : 
toutes les fois que vous aurez le bonheur: 
de vous rencontrer entre ceux qui sont à 


1 


harmonique avec votre ion , ceux-ci par 


’unisson ou dans une autre froportion 


l'effet nécessaire d’une sympathie sécrete 
raisonneéront en même temps. C'est de 
cette seule circonstance que dépend la 
convénance et le suecès de vos idées. Maïs 
si par malheur votre son n’est pas d'accord 
avec ceux des personnes qui vous environ« 
nent, qui se trouveront'ou plus haut où 
plus bas que vous, alors au lieu de faire 
écho à votre doctrine , ils vous traiteront 
de fou'et dé maniag:.e. Toute fois c’est ur 
point essentiel de conduite, desavoir adop- 
ter le beau talent à la diversité des temps 
et des personnes. Car, à dire vrai, c'est une 
erreur funeste quede seretenir de manière 
à passer pour sot dans unecompagnie,tan- 
dis que vous seriez estimé philosophe dans 
une autre; ce que je voudrais giaver dans 
le cœur d’un grand nombre comme l'avez 
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tissement le plus conforme à leur situa- 
tion. » 

Nous ne nous serions pas tant étendus 
sur cet article si nous n’eussions cru utile 
de faire voir à ceux que nos avis peuvent 
concerner et qui ne sont pas encore au fait 
des vrais principes de la philosophie,qu'il 
faut user de prudente et de circonspection 
si l’on ne veut se perdre dans un tourbillon 
de recherches aussi fausses qu'inutiles. 

L'intime persuasion où je suis que dans 
Toute recherche philosophiqueil faut s’arrè- 
ter au point où sont posées les bornes de: 
notre pénétration, et bien connaître les phé- 
nomènes. particuliers avant de s'engager à 
généraliser les choses et à tout réduire à un 
point de vus commun: d’un autre côté le 
sentiment profond que j’ai dis p?rnici-uses 
conséquences qui résu'tent de Ia méthode 
des philosophes, contraire à celle que je 
propose, c'est-à-dire de négliger les faits 
particuliers, et de se jetter dans un abyme 
de spéculations infructueuses sur les cau- 
ses abstraites , ces deux motifs donnèrent 
lieu au $ XVIII que j'ajoutai à la seconde 
édition de mes élémens de médecine, et 
que je n'avais pas cru nécessaire lors de 
la première, | 
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Par l'examen attentif que j'ai fait de ce 
qui estarrivé à d'autres branches du savoir 
bumaiïn , et par l’importunité de mes élé- 
ves, qui n'étaient pas encore assez prudens 
h1 assez en garde contre le péril qu'ils au- 
raient couru en voulant s’occuper àrecher- 
cher la cause de l’excitabilité, je me suis 
cru obligé de borner leurs recherches par 
l'explication suivante, qui a été ajoutée 
comme je viens de le dire, à la seconde 
édition de mes élémens. 

« Nous ne savons point ce que c’est que 
l’excitabilité ; ou de quelle manière les 
stimulus agissent sur elle. Mais quelle que 
soit sa nature, une quaritité donnée où 
une énergie déterminée de cette propriété 
échoït au premier moment de son existence 
à chaque individu qui doit vivre. La mesuré 
ou la quantité d’une telle forcediffère chez 
les divers animaux , et diffère encore dans 
le même animal en divers temps et en di- 
DTREUS circonstances. » 


On trouvera ensuite dans une note l’ex- 
plication de ces termes, quantité , énergie, 
mesure , excès, défaut , etc., que j'ai été 
obligé d LUE pour me faire entendre, 
quoiqu'il ner es Eh pas exactement nies 
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idées (r). Dans explication , dont j'ai par- 
4 plus haut, je continue ainsi: « À cause 
de la nature incertaine delä chose, de la 
pauvreté du langage qu’on emploie com- 
munément , enfin de la nouveauté de la 
Doctrine elle-même, on trouvera souvent 
dans le cours de cet ouvrage les expres- 
sions de surabondante , excessive, accu- 
mulée , appliquées à l’excitabilité, lorsqu'il 
s'agira d’un système vivant, qui n'a pas 
été excité par une quantité suffisante de 
stimulus : et celles d’excitabilité, défail- 
lante , épuisée ou consumée , lorsqu’une 
ærop grande quantité de stimulus a agi sut 
elle, Mais qu’on ne perde jamais de vue 
que dans cette matière, comme dans toute 
autre recherchephilosophique, il faut s’at- 
tacher aux faits. Il faut éviter la question 


(1) Les expressions anglaises dont lauteur se 
sert pour marquer les deux déviations opposées 
des stimulus ou forces excitantes, et de’ l’ex- 
_citabilité (ce qui forme la bâse de sa doctrine }; 
c'est-h-dire du degré convenable d'action et de 
vigueur , sont over proportion , under. proportion , 
paroles composées, et qui ne se trouvent pas 
à proprement parler dans la langue anglaise. 
Elles sont traduites à la lettre par celles-ci, prises 
de Pltalien, sop:'a proporzione, otto proporzione 
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dangereuse des causes , serpent vénimeux 
de la mauvaise philosophie, puisqu'elles 
sont ordinairement au-dessus de notre 
portée et de notre entendement. Aureste, 
que personne ne regarde les expressions 
annoncées ci dessus comme faisant con- 


auxquelles j'ai cru à propos de substituer les 
mots simples eccesio ét d flo, parce qu'il me 
péraît que si on les pèse bien , ils rendent 
exactemeut les expressions anglaises, et que 
auteur dans son Ouvrage latin employe des 
termes équivalens. J'ai youlu toutelois faire 
observer les deux motsang'ais, parce que l’auteur 
montre pour eux une sorte de prédilection. Car 
les deux termes excess et defect, qui sont autsi 
auglais, il ne lés met presque jamais en usage. 
Il craint peut-être qu’on ne fasse corresponire 
à ces paroles une quantité de matière quelconque; 
susceptible d’être augmentée et accumulée, ou 
diminuée et’enlevée; d’autant plus que c'est le 
sens de ces dénominations dans-la théorie élec 
trique. Il est donc extrèmement important de 
ne pas perdre de vue les avertissemens qu’il 
donre ici sur la convenance, ou l’inconvenance 
du jangage dont il est forcé de se servir, crainte 
qu'un mal entendu sur les mots quon sup— 
poserait mal-a-propos exprimer la nature de la: 
chose ». ñe donnûât lieu dans le cours de cette 
lecture à des obscurités , à des objections frivoles, 
à des dispütes de mots. 
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haître lanature del’excitabilité, ou comme 
telle qu’on en puisse inférer que cette cause 
est matérielle et par là susceptible d'aug- 
mentation et de diminution par l'addition 
ou Ja soustraction de sa quantité,ni qu’elle 
soit, seulement une qualité inhérente à la 
matière , laquelle se manifeste tantôt dans 
un état de vigueur, tantôt dans un état 
de défaillance. Mais que le lecteur soit as- 
suré que ces questions abstraites sur la na- 
turc de cette cause ne sont point le but 
qu'on se propose dans lanouvelle Doctrine, 
quoiqu’au grand détriment des sciences, 
cette pratique n'ait étéque trop commune, 
et qu’elle ait presque toujours regné dans 
tous les autres systèmes. 

Mon intention n’est pas de donner dans 
cette partie de mon ouvrage un appercu 
plus.étendu de mon objet, et de tracer 
minutieusement les diverses manières d’al- 
térer des systèmes et des doctrines qui 
ont leur prix. Les exemples de ces moyens 
perfides sont très-nombreux. Quelques uns 
de ceux-ci semblent mériter d’être expo- 
sés, et je meréserve d’en faire le sujet de 
la dernière partie de mon ouvrage, où je 
les traiterai avec l’ordre qu’on ma déjà vu 
suivre, Les raisonnemens, qui.cntété faits 
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sur l’éther, nous donnent ure idée suffi* 
sante iles mauvais effets de c'ite pratique 
dont il est aisé d’appercevoir les consé- 
quences homicides etfunestes aux progrès 
des sciences. Depuis long-temps on savait 
que les corps plus pesans que lemilieu où 
ils sont plongés, descendent avecune velo- 
cité égaleinent accelerée : mais l’on ne 
connaissa 1 pas la cause première, décou- 
verte par Galilée. Ce physicien trouva 
qu'un corps quelconque , mis une fois en 
mouvement, que Ja célérité soit continue 
et toujours dansla direction du lieu, où 

elle à commencée, se meut toujours jus- 
qu'à ce qu'il soit retardé où conduit à l’é- 
tat de repos, ou que la direction soit al- 
terée par une nouvelle force qu’on lui im- 
primerait dans sa course. IL trouva encore 
que Ja gravité , en opérant également et 

constamiment sur Îles corps qui descendent, 
ajoute des degrés de vitesse inégaux dans 
destèmps égaux. Les meilleurs philosophes, 
depuis cette époque jusqu'a nous, ont con- 
sideérés.ces faits comme autant des cases 
vraies et exactes deseffetsqu’on leur attri- 
bus. D'autres n’ont pas voulu les regar= 
der comme les faits derniers, ni y recon- 
naître des limites, pusces à l'intelligence 
humaine, 
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humaine. Ceux-ci ont épuisé leur esprit 
pour en découvrir la cause, Mais le succés 
de leurs efforts a été tel , que l’on a démon 
tré qu’il devait être, et la cause de la gra 
vité est resté ensevelie dans les ténébres, 
et y restera sans doute jusqu’à ce qu’on 
veuille admettre les conjectures à l’égal 
des faits, et les: DFE comme des 
démonstrations. 

La seconde partie de cet davrabe étant 
consacrée à l’exposition et à la réfutation 
de plusieurs systèmes erronés, qui ont 
fait l’un après l’autre leur apparition em 
médeciné, on ne trouvera pas mauvais que 
la première contienne l'exposition géné. 
rale d’une doctrineque nous croyons saine 
et que nous espérons qui sera jugée telle 
par nos lecteurs ŒElle servira comme de 
pierre de comparaison avec ces systèmes 
qui seront séparement examinés et refutés.” 

Maïs pour donner quelque idéé des dif: 
férences les plus importantes, qui exis- 
tent: entre l’ancienne et la nouvelle Doc- 
trine, je fais précéder l'exposé de celle-ci 
de quelques notices sur la première, para 
ticulièrement pour ce qui a.rapport à la 
pratique ; mais je me propose de le faire 
succinctement, 

. € 
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(DE L’ANCIENNE MÉTHODE DE CURE: 


S 1 les systèmes erronés de médecine qui 
ontparu jusqu’à préseñt, pouvaient s’accor- 
der sous quelque rapport général , nous 
trouverions peut-être cette harmonie par- 
mi les sectes multiphées des médecins, en 
ce qu’elles se concilient communémentsur 
le point de la cure, quoique leurs théories 
soient si différentes. Rien n’est même 
plus uniforme que cette partie chez ces 
docteurs. Ils font tous consister leur pra- 

tique dans les saignées, dans les moyens 
propres à procurer des évacuations, dans le 
régime réfrigérant et la diète rigoureuse, ; 
C'est-là ce fameux plan de cure, appellé an- 
tiphlogistique, qui a été la méthode uni- 
versellement employée depuis la première 
origine de l’art médical jusqu’à nous , ex. 
cepté peut-être par les médecins alexiphar. 
maques , quis’opposèrent à la pratique de 
Syÿdenham. Quelque peu d'accord qu’aient 
été les professeurs de l’art sur l'anatomie, 
la physiologie, la pathologie, en quoi con; 
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piste la partie théorique de la médecine ! 
et quoique plusieurs aient voufu se singus 
lariser, en déclamant contre toutes les théo- 
vies , il n’y en a pas un seul, si l’on con- 
-sulte les annales de la médecine, ôGtez-en 
céux que nous avons déjà exceptés, parce- 
qu’ils différent un peu des autres, il n’yen 
a pas un seul, disons-nous, qui n’ait pres- 
crit saignées, émétiques, purgatifs, sudo-. 
rifiques, vésicatoireés, cautères, fonta- 
nelles, élystères continuels , et qui n'ait 
conseillé l’abstinence de tout aliment nour- 
rissant , _de toute boisson corroborante et 
de tout assaisonnement. Ils ont substitué 
à ces derniers moyens, panades légèr es, Ina- 
tières végétales sous forme fluide , comme 
les décoctions d'orge, et autres semblables 
boissons acidulées ou non, Ils défendaient 
avec obstination l’usage des substances 
animales, même sous formefluide, excepté 
depuis quelque temps. -qu’on a permis par- . 
fois l'usage d’un léger bouillon (1). Poux 
m expliquer plus briévement, il n’y à 
pas une seule manière d’évacuer les fluides 
respectifs des différentes parties du Sys+ 
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(1) L'auteur l'appelle Beefihea, qui veut dire 
proprement thé de chair de bœuf: 
G 2 
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tème vasculaire qui n’ait été inventée eÿ 
mise en usage. Mais outre les évacuations 
sanguines, provoquées sur les gros vais- 
seaux immédiatement, et celles auxquelles 
on a eu recours, pour diminuer les fluides 
blancs , separés Heu sang, On a encore em- 
ployé mille moyens d’affaiblir tous les au- 
tres. Les sang-sues, les setons, les scari- 
fications , les expectorans, les sternuta. 
toires, les ventouses, les frictions, n’a- 
vaient pour but que ce résultat. 

Par cette routine etcette uniformité que 
nous remarquons dans la pratique des mé- 
decins pour la cure des maladies univer-. 
selles, et sans faire même attention au 
grand nombre des causes prochaines qu ils 
allèquent , non plus qu'aux indications 
encore plus multipliées qu’ils en tirent , 
nous pouvons juger. avec justesse des no- 
tions qu’ils ont en général sur Les maladies, 
et conclure de-là, sans leurfairele moindre 
tort, qu'ils n’ont bien connu aucun état 
morbifique, sice n’est l’état inflammatoire. 
Ainsi ils ne connurent de même d’autre 
méthode curative que celle appellée anti- 
phlogistique, c’est-à-dire débilitante, ce 
qui répugne à l’éxpérience de tous les 
hommes; car celle-ci nous enseigne sans 
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crainte d'erreur, que nous tendons sans 
cesse à la maladie et à la mort, puisque 
la santé et la vie sont le produit de l’ac- 
tion des forces étrangères à nôtre nature. 
{r). Nos alimens même, nos boissons, et 
tous les autres soutiens de la vie, après 
avoir produit cet effet pendant un cer- 
iain période de nôtre existence, opérent 
graduellement avec moins de force, et 
enfin leur action ne se fesant plus sentir, 
la mort vient mettre un terme à cette 
décadence de l’individu (2). Mais s’il y 
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(1) Elem. méd. LXXIT, de ce qui a été dit 
jusqu'ici, l’on voit que la vie est un état forcé ; 
que les animaux tendent sans cesse à la mort, et 
qu’ils n’éloignent ce fatal moment qu’avec difi- 
culté, et seulement pour quelque temps, ens’ap- 
pliquant le plus convenablement qu’il est possible 
l’action des forces étrangères; mais ils succom- 
bent enfin à la mort par la nécessité même de leur 
destin. > 


(2) Quel est dans le premier période de la vie, 
(jusqu’à l’âge moyen) l'effet des alimens, des 
boissons et des autres choses qui la soutiennent ? 
c’est de donner de la vigueur ; quel est leur effet 
après cette époque? de fortifñier toujours moins. 
Quel est-il cnfin , lorsque la machine approche de 
sa destruction ? c'est évidemment d'affaiblir , loin 


P 4 


- 


/ 


| N'NE + 
a quelque fondement à croire que les 
soutiens de la vie excèdent quelquefois 
dans leur action, c’est-à-dire qu’ils pro 
duisent une manifeste surabondance de 
“vigueur, cela ne doit arriver que quand 
Vaccroissement de la machine estterminé. 
® Mais il n’est pas nécessaire d’avoir un 
‘grand discernement pour voir que vers le 


de donner de la force et de la vigueur ; au con- 
traire, si ces agenus qui soutiennent la vie ne sont 
point modérés, et appliqués, ou reçus dans cer 
taines. bornes ,la vie, comme cela se voit commu 
nément , arrive bientôt à sa fin. El. méd. Præf.p 2. 

La note qui précède et celle-ci, sont extraites 
des Elémens de médecine de Brown ; les principes 
qu’elles renferment ont autant de vérité que de 
simplicité. Le lecteur sera plus facilement de mon 
avis si J'ajoute: « que les forces excitantes telles 
y que la chaleur , le froid, l'air plus ou moins 
» pur, etc. sont le plus souvent la cause des ia- 
» firmités qu'on attribue aux vicissitudes du 
» temps et des saisons ; et qu’il est physique- 
» quement impossible de nous garantir absolu- 
» ment de leurs atteintes utiles ou pernicieuses ; 
voyez $ XXIIT et XXVIII, où il est-fait men- 
tion de la faiblesse dépendant de l'excès , et aux ç 
XXXVII et LXVII d’une matière étendue , de 
l'origine ou du defaut de stimulus , l'un et l’autre 
yelativement à leur principe. 
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déclin de Pâge, les stimulus portés à l’excès 
produiront ün effet opposé, c’est-à-dire, la 
faiblesse dans de pareilles circonstances 
ne devront avoir pour cause que la débilité. 
C’est un fait hors de doute qu’il y a deux 
sources opposées de faiblesse, dont l’une 
a lieu en conséquenee-du défaut , et l’au- 
tre de l’excès des stimulus. C’est dans ce 
dernier cas que le stimulus outre-passant 
le degré convenable, constitue les maladies 
par faiblesse indirecte, Il est pareillement 
incontestable que les maladies qui décou- 
-{ent de cette dernièré source , dépendent 
de la faiblesse, ainsi que celles qui vien- 
nent de la première. 
. Nous avons lieu d’être surpris que dans: 

l’espace de plus de deux milleans on n’ait 
ni décrit ni observé ces deux espèces de 
faiblesse comme constituant une série de 
maladies non-dépendante d’un excès des 
force. Il était aussi ridicule que nuisible 
de traiter ces deux affections par les 
moyens antiphlogistiques, comme si elles | 
venaient de la vigueur. 

Mais tel a été l’aveuglement des méde- 
cins que , quoique les maladies, produites 
par l’une ou l’autre faiblesse , soient à la 
somme totale des affections morbifiques 
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comme quatre vingt dix-sept est à cent, 
ils n’ont presque jamais employé que le 
régime antiphlogistique, et qu'ils ne se 
sont pas même douté que les maladies. de 
faiblesse existassent dans la nature, La mé- 
thode opposée à l’antiphlogistique , c’est- 
à-dire celle appellée corroborante n’a ja- 
mais été miseen usage toute seule : et l’on 
eut toujours la même vénération pour les 
saignées, les évacuans ; et ia nombreuse 
cohorte des débilitans. La naturelle 
et belle conséquence qu’on ‘pourrait 
tirer de cette conduité des médecins, si 
d'on peut portier un jugement exact sur 
la pratique qu’ils professent, ce-serait : 
que la tendance de l’espèce humaine n’est 
pas versia mort mais vers l’immortabilité | 
et que l’unique but de la médecine :est de 
s'opposer à cette tendance , de rendre plus 
certaine notre condition mortelle, et d’ac- 
complir ainsi à chaque instant la malédic- 
Jion prononcée contre les pères du genre 
humain et toute leur postérité. On ne dou- 
tera donc plus des effets meurtriers de la 
pratique ordinaire dans le plus grand nom: 
bre de maladies, comme ont cessé d’en 
douter ceux qui ont fait de mures réflexions 
sur l’ancienne méthode de cure, en la com 


is 

parant avec celle qui heureusement pour 
l'espèce humaine, s’introduit aujourd’hui, 

et en prend la place tous les jours. | 
Mais si l’on disait en faveur de ces sys- 
tèmes , donton a également montré la faus- 
seté ,que, puis qu'il présentent des théo- 
ries si différentes , il y en peut avoir quel- 
qu'un parmi eux quise rapprochera plus 
que les autres de la vérité, par rapport à 
la pratique, en proportion de son oppo- 
sition à celles qui en sont le plus éloignées; 
l’on pourra répondre en deux mots, que les 
différentes théories sont purement de nom, 
mais que l'identité de la pratique est de 
fait et commune à toutes, Nous avons mon- 
tré en quoi consiste cette pratique : donc 
pour prouver que tous les médecins l’ont 
exactement suivie, il ne nous resterait plus 
qu’à faire cette question; ya t-ilaucun sys- 
ième ? on n’en demande qu’un seul qui se 
distingue des autres par les raisonnemens 

sages et la solidité dans la pratique. 
_ On dit qu'Hérophyle et Erasistrate per- 
Fectionnèrent la doctrine d’Hyppocrate 
leur maître, en étendant les limites , l’un 
de l’anatomie, l’autre d& la matière mé- 
dicale, Mais qui pourra attester et établir 
solidement l'assertion vague de ces pro- 
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grès ? Comme la réputation du vieillard 
de Cos ne fut point du tout obscurcie .par 
ces avancemens si célébrés de ces deux dis- : 
ciples immédiats, il semble plutôt que 


:. @eux-ci ne png aucun changement dans | 


Aapratique,et qu’ils la laissèrent absolument 
_ comnie elle était avant eux. De plus dans 
les ouvrages que nous avons de Galien, l'un 
des premiers flambeaux de la médecine, 
on trouve des changemens notables dans 
1a théorie médicale ; fais voit-on, en li- 
sant son système, qu’il ait porté lemoindre 
changement dans la pratique ? Cesystème 

avec tousles changemens faits à la théorie, 

n’a-t-il pas été toujours le même, ettelab- . 
solument qu’il sortit des mains d’'Hippo- 
crate? À-t-il recu la moindre altération en 
passant entre les mains des Sarrazins et des 
Européens, soit dans la langue originelle, 
soit dans les traductions arabes et latines, 
pendant le cours detantdesiècles obscurs ? 
Bien plus : décriée avec tant de chaleur et 
d’acharnement dans destemps plus voisins 
des nôtres par les prosélytes du système 
chimique de la médecine, elle fut encore 
suivie sans aucuge innovation essentielle 
dans l'espèce des remèdes. Lorsque la vio+ 
lence de l’esprit de parti fut calmée, etque 
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Vanimosité mutuelle eut fait place à une 
manière de disputer, plus posée et plus 
raisonnable, non-seulement les médecins 
chimiques les plus modérés, mais Re ES 
fanatique maître Paracelse, commencèrent 
à sentir la nécessité de limiter le mou- 
veau système à la seule partie théorique 
de l’art. Ils firent quelques changemens 
de nom, il est vrai, et dans la pratique 
ils changèrent pareiïllement la forme de 
quelques remèdes évacuans; mais les 
qualités intrinsèques de ces derniers res- 
tèrent toujours les mêmes. Ils se per- 
suadèrent de bon gré de la nécessité de . 
borner leurs système à la seule théorie» 
et ils convinrent qu’il était absurde de 
vouloir éloigner par le moyen des acides, 
la cause des maladies supposées alkalines, 
et vice vers. On ne peut pas comprendre 
comment une secte de praticiens, les 
médecins corpusculaires, dont les vues se 
rapprochaient tantde celles desprécédens, 
et qui sentaient la nécessité d'étendre la 
base sur laquelle ils fondaient leur plan. 
de cure, comment, dis-je, cette secte 
hésita d’en venir avec les galénistes, aux 
mêmes limites que les chimiques. Mais 
quoique leur pathologie enseignât que 
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l’état morbifique dépend de la forme an- 
gulaire et aigue des dernières particelles 
du sang, cequi les conduisait à l'indication 
de les rétabir dans cet état de rotondité 
nécessaire à lasanté, et quoique la pratique 
des évacuations dût être supposée capable 
seulement d'entraîner une petite portion 
de matière, sans avoir la moindre fa- 
culté de repétrir dans la première forme 
sphérique le reste de la’ matière mer- 
bifique, ce qui était selon eux une con- 
dition essentielle au rétablissement de la 
santé, sans autre contestation avec les 
Galénistes. Il se laissèreut également en- 
trainés dans la méthode vitieuse de gué- 
rison qui domine en médecine depuis 
tant de siècles. 

Un homme de génie qui vivait du 
temps que la circulation du sang fat 
mise au jour, prédit qu'à l’avenir les, 
progrès et le développement de la science 
médicale devaient se fonder sur cette pré- 
cieuse découverte. Mais comme le vraï ou 
le faux de cette prédiction ne pourrait 
être déterminé qu’en sachant quel usage 
il prétendait en faire, en la combinant 
avec les connaissances qu'on avait aupa- 
ravant, Je ne veux pas prendre sur moi 


QE RER 

de la louer ou de la censure. Au reste, je 
suis bien certain que si Harvée revoyait 
la lumière, et qu'il observat les métamor- 
phoses que la médecine à subi depuis 
la découverte dont ilest l’auteur, jus-qu’a 
nos jours, il serait plus irritée de l'abus 
qu'on en a fait, que des persécutions 
qu’elle lui ft éprouver, Les nombreux 
volumes qui ont été écrits sur la force 
absolue du cœur et des vaisseaux; les ef. 
fets attribués au sang comme cause de 
maladie, tandis que les propriétés de ce 
fluide sont toujours les effets d'une cause 
vraie à laquelle personne n’a songé; l’ab- 
surdité manifeste d'attribuer au sang une 
force projectile, qui est pour ainsi dire la 
faculté de diriger, par lui-même ses propres 
mouvemens , et indépendamment de l'in- 
fluence des vaisseaux, quoique ceux-ci ere 
réglent tous les mouvemens, et À leux 
tour, soient dirigés et gouvernés par uno 
fred qui est la même dans toute la ma- 
chine, et en est le principerégulateur ( 1). 

Toutes ces doctrines erronés avec les con- 


(1) On fait allusion à l'excitement du système 
animal produit par les stimulus; sul operent sut 
Fexcitabilité, 
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séquences qu’on. enatirées, et tant d'autres 
.qu’on pourrait leur ajouter, quoique dé- 
corées de grands noms et aveuglément 
reçues par ur grand nombre de personnes 
qui n’en ont sûrement point fait l’examen, 
ne donneraient pas lieu au grand Charvée 
de s’enorgueillir des effets bienfaisans 
que le genre humain a retirés de sa dé« 
couverte; il ne pourrait au contraire. 
qu ’être profondément humilié. de l'abus 
qu’en ont fait l'ignorance et la perversité 
des hommes. Quelles que puissent être 
les causes du mouvement du sang, il est 
certain que les bons effets de la découverte 
dela circulation dans la pratique médicale, 
n'ont point compensé les maux que ses abus 
ont introduits dansla théorie, jee | 
Sydenham lui-même , dans la réforme 
qu’il fit sur la méthode curative de quel- 
ques maladies inflammatoires, ne connut. 
cependant que les seuls évacuans (I). 
Boerrhaave compila un système ecclec- 
tique, c’est-à-dire un recueil de divers 
écrits, tant anciens que modernes, et par- 
ticulièrement de ceux de Sydenham; et 
(1) 1l°me semble entendre les protecteurs de la 
médecine moderne qui veulent faire äccroire que: 
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commeiltrouva que la pratique de tous. 
les auteurs étant la même, il n’y fit aucun 
changement. La différence de la méthode 


depuis Hyppocrate jusqu’à nous, la théorie et la 
pratique médicale ont fait des progrés surpré- 
nans ; il me semble , dis-je , les entendre se cou- 
roucer contrenotre auteur. Ils ne voudraient point 
que le tableau fût aussi décourageant, niqu’il eût 
réduit à sa juste valeur, c’est-à-dire presqu à 
rien, l'influence de toutes les théories pour le per- 
fectionnement de la pratique de nos jours. Je vou- 
drais bien que leurs plaintes fussent fondées , et 
‘que l’histoire de la médeeine, examinée sans pré- 
vention, déposât en leur faveur. Comme notre 
auteur reproche à Sydenham, de n’avoir bien 
congu et traité que les maladies inflammatoires, ce 
qui pourrait paraître hardi et insultant à la 
mémoire et à la réputation si étendue de ce 
grand homme, sans prétendre me rendre abso- 
lument garant de ce jugement sévère, je vais 
me permettre quelques réflexions sur le but 
qu’il eut toujours en vue dans sa méthode cu« 
-rative. Je laisserai ensuite aux autres à décider ? 
si le point essentiel de cette méthode devait ou 
ne devait pas consister nécessairement dans les 
évacuations. 

Nous trouvons d’abord la base de la doctrine 
et le mode de cure quil suit dans la définition 
qu'il donne de la maladie. Il enseigne : morbum.. 
nihil aliwd esse quam ‘naturæ conamen matcriæ 
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curativé, proposée dans les principes de 
la doctrine du spasme, fut si impercep- 
tible, qu'en lisant ou entendant lire 


morbificæ exterminationem in œgré salutem omné 
ope molientes, Il prend d'Hyppocrate l’idée de 
l'existence de cette matière morbiñiqué, producé 
trice des maladies, et qu’il faut évacuer pour 
guérir ou seconder les efforts que fait la nature 
pour l’évacuer. On rencontre à chaque pas dars 
ses ouvrages Je parallèle qu'il fsit du cours 
d'une maladie avec un progrès de fermentation 
qui se termine par une dépuration successive 
des humeurs nuisibles, qui doivent être néces= 
sairement expulsées pour que Île corps. affecté 
de maladie puisse recouvrir la santé. Il ap= 
pique cette théorie à toutes les fiévres à toutes 
les maladies aïgues et chroniques, et toujours 
la principale indication est celle d’évacuer. C'est 
touiours la même indication qui se présente dans 
les fièvres intermittentes, lesquelles cependant 
ne viennent pas d’un excès de vigueur. Quant. 
aux fièvres tierces et aux fièvres vernales, il a 
coutume de les attaquer avec l’émétique. admi- 
nistré à temps; ou bien avec les sudorifiques, 
se proposant toujours d’évacuer la matière mor= 
bifique par l’une où lautre de ces voies, Dans 
les fièvres d'automne, qui sont plus opiniâtres, 
il fait consister la eure dans les sudoriliques 
les plus forts. Il se loue beaucoup d’une dé. 
coction faite avec les racines de gentiane, les 

quelque 
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quelque prescription d'Hoffman, si Von 
n’observe la forme et le titre du livre, 
il est impossible de la distinguer d’une 


sommités de petite centaurée, étc. À quoi il 
ajoute un peu de séné et dagaric, médicament 
qu'il confesse être purgatif et sudorifique en 
mème temps. Dans les intermittentes quartes, il 
reconnaît bien l'inutilité des remèdes qui sont 
ordinairement si efficaces dans les autres fièvres 
intermittentes. #11 est donc forcé d’avoir récours 
au kina; mais ce n’est qu’en bien recommandant 
de ne l’administrer qu’après avoir fait précéder 
les évacuans, Ainsi, toujours attaché à cette idée 
_ de mâtière morbifique et au projet de l’évacuer , 
il est tout émerveillé qu’en donnant l'émetique 
dans le principe de certaines fièvres au moment où 
il lui paraissait le plus opportun , le vomissement 
n'entraïnât qu’une très petite quantité de matière 
innocente , et que le malade, sans le secours d'au 
cun autre évacuant, allât de mieux eh mieux d’une 
manière surprenante. Sæpè miratus sum dm fortè 
materiam »omilu réjectam aliguandd  curicsè con 
templabar , eanigue nec mole raldè Spectabilem , 
nec pravis gualitatibus insignem, gui factum fuerie 
ut œgri tanitüm lévaminis indè senserint. Et Cê= 
pendant il y a dans le corps une matière more 
bifique qu’il est nécessaire d’évacuer. 
L'usage mème des corroborans est subordonné 
pareillement à la théorie des évacuations, puisqu'ils 
doivent fortifier la nature ; et la mettre à mêmg 
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autre quelconque, faite dans le style de 
Boearhaave. Le système de Siaal qui 
attribue la cure des maladies à la seule 


d'évacuer ce qui lui est nuisible, ou tout au plus 
à la ranimer lorsqu'elle est privée de vigueur. 
Il avertit enfin que la cure de la majeure partie 
des maladies chroniques doit commencer par les 
saignées et les purgatifs réitérés. In alris chronicis 
plerisque et venæ sectio quoïies opus fuertt repetita, 
et purgatio quiè sunt imperanda quèm remediis cor 
roborantibus et digestivis hfc à me laudatis opera 
danda est. 

Peut-être me dira-t-on que ces idées de matière 
morbifique, de fermentation, de despumation, etc. 
sont de pure théorie, et que dans la pratique 
Sydenham ne se sera point réglé en conséquence. 
Je réponds que cette espèce dethéorie, qui fut celle 
d’Hyppocrate, de tous ceux qui marchèrent sur ses 
traces, de tous les dogmatiques les plus raison- 
nables, de tous ceux qui ont cru en suivant la 
théorie d'Hyppocrate, suivre la plus conforme à 
la nature, de tous ceux qui regardèrent comme 
un fait l'existence de cette matière morbifique et 
la nécessité de l’expulser au dehors; cette espèce 

de théorie, disons-nous, a eu toute l'influence 
possible dans la pratique. Il ne faut pour en être 
convaincu, qu’examiner sans esprit de parti la con= 
. duite de tous ces médecins. L’expérience avait 
assez persuadé aux dogmatiques l'inutilité. ou 
plutôt les mauvais effets de leur méthode, et s'ils 
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force et à la, seule sagesse de la natuTe4 
toutes les fois qu'il s agit de la prati- 
que {1), n'indique d’autres remèdes 
n'eussent. Souvent resté spectateurs oisifs de la 
maladie ,:ou de la nature comme ils disent, ow 
qu'ils n’eussent emprunté « des empiriques quelques 
moyéns de guérison, consacrés par l'expérience, 
et prosefits par leur théorie, qui sait ce que serait 
devenue la partie civilisée du genrs humain ! 

Maïs pour mieux juger Fu cette idée ré« 
gulatrice de tous les pas de Sydenham l’entraîne 
et le gouverne dans sa conduite pratique, jetons 
un coup-Wd’œil sur son Traité de la Podagre, dont 
1] nous a laissé une excellente description, et qu’il : 
a dü beaucoup étudier pendant les nombreuses 
années qu’il en a été la victime, Dans cette ma— 
ladie , bien qu’il y reconnaisse sa prétendue 
ÆAtaxia spirituum , il n’en admet pas moins pour 
cause principale ?ingens humorum colluvies dont 
le sang est surchargé. Si la goutte, dit-il, dépen- 
dait seulement de la faiblesse, pourquoi n’attaque= 
rait-élle pas également les enfans , les femmes et 
ceux qui sont épuisés par de longues maladies, etc., 
comme si la conséquence d’une maladie quel= 
conque de faiblesse, dans quel degré et dans quel 
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{1) Cette force de la nature est ce qu’on entend 
‘par vie medicatrix nalturæ; force de la constis 
tution elle-même, laquelle est supposée capable 
de repousser la tendance morbifique des symp=. 


t0mes, | 
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que les évacuans accoutumés, quoique 
sa doctrine de la pléthore montre la 
nécessité de la saignée plus qu'aucune 


tempérament que ce soit, devait être indispen= 
Sablernent la podagre. De cette quantité d’hu- 
meurs qui oppriment le sang, naît infailliblement, 
selon ses principes, l'indication de les évacuer. 
La difficulté consiste à trouver les moyens con- 
venables, ét c’est pour atteindre ce but qu’il 
parcourt inutilement les différentes sortes d’éya 
cuations. Ce n’est point la saignée : elle est con- 
tr'indiquée par l'ataxia spirituum, quoique d’ail- 
leurs magna polliceatur tüm in humoribus qui in 
procincetu stant, el quast descensum medicantes, 
Züm in islis qui jam articulos obsederunt eva- 
euandis. Ce n’est point les purgatifs, ni forts, ni 
légers, non plus que les émétiques, parceque 
quoiqu'ils évacuent parfaitement, il n’est pas 
prudent d’évacuer par ce moyen l'humeur pec- 
cante où elle est déposée; car ce ne serait: pas 
sans danger qu elle rentrerait dans la masse du 
Sang, puisque de là elle pourrait se porter sur 
quelque, viscère. Or c’est une loi invariable de 
la nature que l'humeur morbifique dans cette ma= 
ladie doit se déposer sur les articulations. Ce 
qui ne signifie autre chose , à la honte de l'art, 
sinon que cette maladie est ce qu’elle loit être , et 
| mi plus ni moins que cela. Les évacualions par 
és $ueurs ne conviennent pas mieux, soit hors 


qu paroxisme, parcequ'alors les humeurs sonterwes, 
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autre, Bien qu'Hyppocrate, auteur de 
cette doctrine, s’en soit abstenu dans quel- 
ques cas embarrassans, comme des fiè- 


terme dont je ne doute pas que les médecins 
n'aient une idée très-claire, soil pendant le pa- 
roxisme , crainte que la matière morbilique excitée 
par ce moyen, n’allât heurter le membre malade 
avec trop d’impetuosité. Bien plus, si le corps 
contenait une grande quantité de cette humeur 
séreuse qui engendre la podagre , il serait encore 
à craindre que les sudorifiques ne produisissent 
l’apoplexie après avoir établi pour cause de la 
goutte, une grande quantité d'humeur peccantes 
il faut convenir cependant que cette maladie fait 
une règle à part, et qu’elle ne peut admettre 
l'indication générale d’évacuer. Sydenham assigne 
deux autres causes de cette terrible maladie : la 
première est l’indigestion des humeurs par défaut 
de chaleur et d’esprits animaux, et la seconde, qui 
est la chaleur elle-même, est la fermentation, 
exæstuatio, que les humeurs non cuites ont subie 
étant trop retenues dans le corps. Or, comme 
ces déux causes sont si différentes pour des yeux 
clairvoyans, que l'indication qui convient à l’une 
est en opposition avec l'autre, il ne doit point 
paraître surprenant que la cure de la goutte soit 
si difficile, je dirais même, presque impossible, 
Malgré tout cela il a recours aux légers échauf= 
fans et aux amers, et il admigistre, matin et 
soir, quelques grains de kina. EL est vrai qu’il, 
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vres de mauvais caractère, en se confiant 
aux salutaires efforts de la nature; toute- 
fois il y avait souvent recours comme il 
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recommande d’être bien circonspect dans l'ad- 
ministration de ces remèdes, de crainte d’accroître 
© parleur moyen la chaleur, et. d'augmenter par- 
là une des causes de la maladie. Il me semble ce- 
pendant que la chaleur étant une des causes sup- 
posées; l’augmenter peu ou beaucoup, oune pas 
chercher mème à la diminuer, n’est pas en vé- 
rité la meilleure route pour aller contre le mäl. 

Qui reconnaîtrait à ces traits l'esprit d'obser- 
vation, et.le jugement sain qu'a montré :Sy- 
denham dans l’exacteinéthode curative qu’il nous 
, a laissée contre les vraies maladies de vigueur ? 
A force de dévier, il s’aperçoit qu'il prend une 
fausse direction, et pour tâcher d'en sortir , il 
finit par S’égacer dans un labyrinthe d’erreurs 
et de contradictions : mais tel est le sort de qui- 
conque veut deviner la nature, lorsqu’après avoir 
mis et fixé dans sa tête quelques principes abs- 
traits, il force les faits et l'expérience qui leur 
sont évidemment opposés, de sx adapter et d’en 
dépendre. | 

Les vues de Brown sur cette maladie qui l'a 
également fort mältraité, sont bien différentes 
de celles de l’Hyppocrate anglais. Il a reconnu 
que la goutte est une des maladies qui sont un 
elfet de la faiblesse, de cette faiblesse qu’il ap- 
pelle indirecte, en conséquence de l'excès d’action 
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est aisé de s’en convaincre dans ses otf: 
vrages. Ainsi leur pratique agissante se 
réduisait toujours aux seuls remèdes éva- 
cuans. D’où l’on voit très bien qu'Hyppo- 
crate lui-même, dont les écrits ont enfanté 
dans l’art de guérir cette erreur et pres- 


” 


des stimulus sur l’excitabilité, Nous voyons en 
effet qu’elle attaque principalement les vieux, et 
plus encore ceux d’entre ces derniers qui après 
avoir vécu somptueusement, et fait pendant long- 
temps bonne chère, ont ensuite adopté un genre 
de vie plus frugal, en cessant tout-à-coup d’user 
de certains stimulus auxquels la machine était 
habituée. Dans le cours de cet ouvrage, l’ori- 
gine de la faiblesse indirecte est expliquée avec 
étendue en Pétablissant comme une des lois de 
VPexcitabilité. El suffit pour le moment d’observer 
que les paroxismes de goutte sont si évidemment 
produits par la faiblesse, que Brown en a fait 

voir très-souvent à ses écoliers des accès étouf- 
fés par l’usage des excitans les plus généreux, où 
par de fortes doses d’opium. Souvent aussi en 
présence de ses élèves , il a fait disparaître, comme 
par enchantement , cette maladie cruelle, tandis 
que la douleur, la craïnte, et cette espèce d’in- 
flaramation fausse qui attaque les articulations 
en aurait pu imposer comme. contr'indiquant 
l'usage d'un tel remède , à l’elfet duquel tous ces 
symptômes cédaient à l'instant. ( Le traducteur 
tialien.) à 4 


{ 124 ) 

que toutes les autres, ne connaissait d'autre 
méthode curative que celle-là, et qu’elle 
a été la seule Be nd CE suivie, 
depuis le père de Ia médecine jusqu’à- 
nous. : 

Ayant ainsi démontré la parfaite res- 
semblance de la méthode curative des 
diverses sectes. de médecins , _ quelque 
différente que füt la théorie de leurs Sys- 
tèmes, ilsemble raisonnable et conforme 
à notre tâche de parler de la pratique des 
deux fameuses sectes empiriques. et des 
alexypharmaques systématiques. 

En considérant au premier coup-d’œik 
la méthode ‘échauffante des médecins 
alexypharmaques, on serait tenté de croire 
qu'ils n’eurent en vuequeles maladies qui 
dépendaient d’un défaut de force et de 
vigueur ; mais on change bien vite desenti- 
ment lorsqu'on vient à réfléchir que leurs 
remèdes, quoique stimulans, étaient aussi 
évacuans et employés comme tels, ainsi 
que ceux de la secte opposée. Silintention, 
ou plutôt l'indication de cure avouée des 
systématiques était de chasser hors du 
corps certaines humeurs nuisibles, soit par 
leur qualité, soit par leur quantité, celle 
du docteur Morthon et de tous les alexy- 
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pharmaques ses partisans, était pareille- 
ment d’évacuer des humeurs nuisibles en 
tant qu'on les supposait contenir une 
matière morbifique quelconque. La diffé- 
rence dans ce cas consistait seulement 
dans la force des moyens employés, qui 
devait trofnper souvent l’attente de ceux 
qui les mettaient en œuvre; parcequ’assu- 
xément l’action des stimulans combinée 
avec celle des évacuans, devait souvent 
produire ou accroître cet état morbifique 
qu'ils prétendaient enlever avec leurs re- 
mèdes donnés conme évacuans. Tous cés 
remèdes puisaient réellement dans les 
maladies inflammatoires, et furent comme 
‘tels justement réprouvés par école de Sy- 
denham:maisadministrés dans quelqu’ une 
des maladies dépendantes de la faiblesse, 
ils furent suivis d’un heureux succès ; bien 
qu'ilsoit très probable que contre V inten- 
ton qu ’avaient ces médecins d’ évacuer 
une matière morbifique, ces médicamens 
opéraient pour de toutes autres raisons la 
cure de la maladie : et des bons effets en 
furent souvent détruits | par le but princi- 
pal qu’ils se proposaient , c’est-à-dire, de 
provoquer des-évacuations. Quoi qu’il en 
soit, comme en général les maladies dans 
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lesquelles les stimulans sont utiles, sont 
par rapport à celles qui réclament ies éva- 
cuans, dans la proportion de 97 à 3. Il est 

très-probable que la méthode alexyphar- 
maque , quoique suivie aveuglément et en 
opposition avecson juste principe, futuni- 
versellement plus utile que la méthode 
antiphlogistique évacuante (r). Toutefois 
l'intention des alexypharmaques fat la 

même que celle de la plus grande partie 
des praticiens qui les avaient précédées et 
qui les suivirent : c’est-à-dire d’évacuer.Et 
si les remèdes qu’ils employèrent furent 
plus actifs et plus stimulans, la seule diffé- 

rence qui en résulta , c’ est que cette prati- 
que réussit mal dans quelques maladies, 
tandis qu’employée à propos, elle pouvait 
être plus utile dans beaucoup d’autres.Par 
ce tableau de la médecine pratique ‘on 
s’apercevra aisément que jusqu'ici cette 
pirtie na été qu’imitative et qu’il est ab- 
_solument faux qu’elle soit établie sur des 
faits ainsi qu’on nous l a toujours dit et que 
nous l’avons cru sans savoir pourquoi nous 


6 

(1) Elem. Med. $ CCC. au CCCCVI. On trouve 
la différence de la pretique sydenhamienne d'ayec. 
celle des alexypharmaques. 
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Avions cette croyance: ainsi l'exercice de. 
l’art n’a pas été miéux confié entre les 
mains dessystématiques qu’il ne l’avait été 
entre celles des empiriques; mais le génie 
entreprenant des empiriques peut con- 
duireèune méthode curative plus heureuse 
que celle qui vient de la pratique systéma- 
tique : et cela d'autant plus facilement que 
l'ignorance des empiriques ne saurait les 
abuser plus que les dogmatiques, leurs ri- 
Vaux, ne le sont par leurs doctrines. Nous 
pouvons comparer la pratique des diverses 
sectes dogmatiques à la distance toujours 
égale, du centre aux divers points de la 
circonférence JLest donc certain que met- 
tant à part la méthode ordinaire de cure 
de la petite vérole, de la péripneumonie 
et de deux ou trois autres maladies, pour 
tout le reste il est prebable que les empi- 
riques réussiront mieux que leurs adver- 
saires. 

Mais comme l’i ignorance et le défaut de 
principes sûrs ne furent jamais la voie qui 
conduit à des connaissances solides , il est 
naturel de conclure qu’il n’en a pas été 
autrement dans ce cas-ci, comme le prouve 
assez l’histoire de l’empirisme depuis ses 


premiers fondateurs jusqu’au docteur 
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Garrham. Nous voyons que les moyens par 
lesquels ils' prétendaient arriver à la con- 
naissance des maladies et de leurs causes, 
tels quel’histoire, l’observation, l’analogie, 
furent équivoques et nuls entre leurs 
mains. Nons trouvons également que les 
médecins empiriques se louèrent eux- 
mêmes sans mesure, et que chacu n d'eux 
décriait toute autre autre pratique que la 
sienne , sans en excepter même celle de 
leurscollègues:leursidées furent étroiteset 


‘communes, ils méprisèrent la loyauté dans 


la conduite et toute décence dans le carac- 
ière, On ne les vit jamais tenir un compte. 
exact de leurs observations, et jamais leur 
secte ne put se glorifier d’avoir proûuit un 
homme d’une doctrine marquée au coin du 
bon sens, de la raison, du jugement. Que 
penser d’un parti qui ne forma jamais un 
corps pour la défense commune, qui n’eut. 


jamais d'autre plan fixe que de conjurer 


contre Ja bourse de leurs malades. C’est 
ainsi que rejetant ceux qui n'étaient pas 
dans le cas de payer leurs soins avec lar- 
gesse , et d’assouvir leur insatiable avidité, 
ils se bornèrent fort adroïtement àruiner 
les riches, crédules et ignorans, Quelle 
perfection la médecine pouvait-elle atten- 
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dre du caractère particulier de cette secte: 


et comment ces médecins pouvaient-ils 
atteindre le noble but de cet art salutaire 
qui est de prévenir les maladies et de les 
guérir ? Les obstacles que la pratique régu- 
lière et systématique apportait pareille- 
ment à la perfection de l’art de guérir ont 
été démontrés en général, et le seront en- 
core plus particulièrement dans la suite. Si 
cette profession est un commerce lucratif 
pour les empiriques, elle ne l’est pas moins, 
quoique d’une manière plus couverte et 
plus décente pour ceux qui l’exercent ré- 
gulièrement. La doctrine et l’ingénuiié ont 
été le partage d’un petit nombre de ceux- 
ci(r),sans qu’ilsaientavec ces belles qualités 
contribué à l'avancement de l’art. La ma- 
jeurepartiedesautres dogmatiques,cont ens 
de posséder une ombre desavoir, ou bien 
enfoncés dans quelque genre d'étude plus 


utile à leur profession ; telles sont la bota- 


nique et les autres parties de l’histoire 


naturelle, la multiplicité des articles de 


. matière médicale, et la modification in- 


terminable de leurs compositions pharma- 


(1) Tels qu'un Fiçtaira, un Boerrhaave, un 
PMorgagni. 
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ceutiques, mettent en œuvre l'adresse Îa 
plus déliée et toutes sortes d’artifices avec 
leurs prosélytes, pour trouver un appui et 
acquérir la réputation d'hommes savans. 
Ils s'opposent toujours à tout avancement 
de la science; en s’élevant contre les décou- 
vertes ‘utiles, ils montrent une extrême 
petitesse dame sous Le masque d’une fausse 
générosité; ilssavent, selon les circonstan- 
ces , se-voiler d’une certaine retenue et af- 
fecter unair de candeurdanslaseule vue du 
gain. En les voyant silencieux et graves, 
on serait tenté de les croire hommes pro- 
fonds ; mais ils ne gardent le silence que 
parcequ’ils sont incapables de bien parler 
ou de se faire valoir en parlant. Leur main- 
tien réunit un air grave, majestueux, €t 
une certaine pompe qui avec mille autres 
formalités composent un telensemble”d’ab- 
surdité que les gens de bon sens ne peu- 
vent s'empêcher d’en rire. Ils conservent 
un attachement invincible aux erreur dé 
leur éducation; ils sont prompts à s’empor- 
ter avec excès contre ceux qui osent s’ins- 
erire en faux (1). On les voit vanter hau- 
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(x) Seniorum confirmatam ætate et usu pervi- 
eaciam, nullà ratione, nullo veri pondere, vix 
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tement ces branches de savoir, dans leg- 
quelles-ils prétendent être versés, et dé- 
daignent toutes les connaissances dont ils : 
se sentent privés (1), comme un pays à 
proportion qu’il surpasse tous les autres 
par les richesses et par la naïveié des ma- 
nières devient par cela même le rendez- 
vous et le théâtre favori de toute sorte 


numinis vi flectendam vinctum præjudicii, ani= 
mum cave totum , medicorum sæculum præter 
unum erravisse, in errore, Obsfinatis animis per-= 
severavisse, in alexiphermacorum exemplo re- 
condare, et, an præsentes , qui receptas scholis 
disciplinas sequuniur, rectiùs videant, et non 
contrario extremo desipiant reputa. = 

(1) Cette dissimulation n’a jamais été portée 
si loin que chez quelques-uns des professeurs de, 
l’art. On en a vu qui ont été jusqu’à s’avouer 
incapables de lire un certain livre latin, comme 
si de’ ne pas l'entendre c'était en eux un signe 
d'une plus grande habileté dans leur profession. 
Au reste ils parlaient de l’auteur avec un sou- 
verain mépris, comme 8i d'écrire dans un style : 
au-dessus de leur capacité, c'était une marque 
d'inaptitude à remplir les devoirs d’un médecin, 
Je laisse au public à décider de quel côté est 
l'erreur, et si elle est une preuve honteuse de 
l'ignorance du professeur ou bien de l’impéritie 
de l’auteur dans la langue qu’il a employée. 
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d'hypocrites, de fourbes, de légistes, de 
médecins et de charlatans dans les deux 
professions. il n’est pas étonnant que VAn- 
gleterre ait depuis long-temps et conserve 
supériorité sur tous les pays Cir- 
vu qu’elle est pour cette raison 


encore la 
. convoisins, 
le refuge commun où tous ceux qui font 
métier de vider la bourse d'autrui trou- 
vent à vivre honorablement. 
Exilis domus est ubi non et multa 
supersunt ; | 


et fallunt dominos , et prosuni furibus. 
He  HORAT. 
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DE LA NOUVELLE DOCTRINE MÉDICALES 
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I. Le fondement de cette nouvelle doc- 
trine est, que les hommes, les autres ani- 
mauxetles végétaux mémeontune certaine 
propriété qui distingue ces êtres vivans de 
ce qu'ils sont eux-mêmes aprèsleur passage. 
à RE de mort, et de toute autre sorte de 
matière inanimée : ensorte que par l’ appli= 
cation de certaines forces externes, et par 
l'exécution de certaines fonctions à eux 
particulières, ils sont affectés de manière 
à produire des phénomènes particulières 
ment convenables à la vie, tels que sont 
leurs propres fonctions. ( 

Il. Les forces externes qui produisent 
cet effet, sont la chaleur en différens de- 
grés, tout ce qui regarde les alimens ; les 
boissons , les assaisonnemens et autres ma- 
tières que le ventricule recoit, le sang , les 
sise qui ensont de et l'air (#).Voilà 


(1) Ii faudra pareillement y joindre la lumière 
qui d’après les notions que nous eu ayons jusqu'ici; 
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quelles sont les forces externes qui lui sont 
appliquées. L'effet qui résulte de l’ applica- 
tion des poisons et des matières conta- 
gieuses s sera examiné dans la suite, 

Ii. Les fonctions du système lui-même 
(D) qui produisent un effet égal celui de 
ces forces sont la contraction musculaire, 
l'éxercice des sens , l'énergie du cerveau 
dans la production de la pensée, et les pas- 
sions del’ame. Ces fonctions qui produisent 
les mêmes elfets que les forces externes(Il) 
considérées dans leur origine , nous font. 
voir qu ‘elles sont dues en’ partie à elles- 
| mêmes, et en partieaux forces externes. (1) 


ne peut être confondue avec la chaleur. D'ailleurs 
son action sur les animaux et spécialement sur les 
végétaux a été si bien établie par tant dexpérien- 
ces modernes qu’il n'y a plus aucun lieu d'en dou- 
ter, ( Le Traducieur italien. ) 

(x } Quelquesexemples rendront très-laire cette 
juste expression de l’auteur. Les impressions faites 
sur les sens par les objets extérieurs produisent 
les sensations en opérant comme stimulus sur 
l'excitabilité: Les idées qui en résultent étant gar- 
_dées dans la mémoire, et réveillées ensuite selon les 
circonstances , exciteront de nouveau en nous les 
premières sensations avec La conscience de les avoir 
gutrefois éprouyées, Sidans cecas nous décompo= 
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TV. Lorsque lé résultat, ou de la pro- 
priété qui caractérise ja matière vivante et 
qui la distingue de la matière morte, ou dé 
.Vopération de l’une où Vautre série des 
forces est empèchée, la vie eesse CNT 
V. Cette propriété (LV) est appelée | ex- 
citabilité , et les forces dontil est fait men- 
tion (ILet Ill) forces excitantes; leurs effets 
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sons dans ses élémens la force excitante ou le sti s 
mulus qui nous äffecte ; nous trouverons qu’il est 
dû en partie à la réminiscence ( faculté particu 
lière des animaux, sans laquelle l'impression reçua 
pour la première fois, ne se ferait plus sentir sans 
une nouvelle présence de l’objet}, et en partie aux 
mêmes objetsexternes; car s'ils n’avaient déjaagisur 
nos sens , toute notre capacité de mémoire et. 
de réminiscence se reduirait à rien. Nous dirong 
pareillement de la faculté de penser , que , combi 
nant diversement les simples idées reçues par les: 
éens avec ces mêmes idées ; par cette même: ma 
nière composée, elle agit sur nous comme sti— 
mulus, et ce stimulus produit sur la machine des. 
‘effets aussi puissans et plus encore que les stimu 
lus , comme le savent bien les FRPOERS douées 
d’une grande imagination. j 
vue 
! à à 
(x) Le paragraphe XIII dela 2e édition 
devrait être corrigé ainsi qu’il suit : earum rerumeb 
actiorum X, XIL, dempto opere sivè demptä PrQ< 
| prictate pla nullQ 
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communssont le mouvement, les fonctions 
intellectuelles , et les passions et émotions 
del’ame plus ou moins fortes :comme l'effet 
roduit par ces forces est toujours lemême,. 
| RES dire que les sensations ,le mouve- 
ment, des fonctions mentales , et les pas- 
sions ,-sont toujours les seuls effets des 
stimulus qui agissent sur l’excitabilité. 
Cela posé, soit que ces forces agissent tou- 
tes ensemble ou partiellement comme on 
voudra, ilen découle pour conséquence 
naturelle èt incéntestable, que l’effet des 
forces étant le même , leur mode d’opéra- 
tion doit être le même aussi. Dans tout le 
cours de ces Elémens j’emploierai souvent 
cette manière de raisonner, c’est-à-dire 
que l'identité des effets connus prouve 
toujours l'identité de la cause; quoique in- 
connue , elle soutiendra victorieusement 
les efforts de la critique auprès des per- 
sonnes d’un jugement solide, en dépit de 
iout ce que l'ignorance et les préjugés 
d'une fausse logique pourront lui opposer. 
VI. Dans le SXXVI je me sers du mot 
excitement pourexprimer l'effet des forces 
excitantes sur l’excitabilité , afin de pro- 
duire les fonctions des systèmes vivans, 


Dansle { XXVIE, observant que quelqués- 
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fes de ces forces agissent par le moyen 

d’ impulsions évidentes , comme sont celles 
du tact sur les organes des sens , celles d& 

sang et des autre; fluides sur leurs vaise 

seaux respectifs , des substances contenues 

dans le ventricule et des intestins sur ces 

mêmes viscères, de l’air sur la superficie 
externe du corps , et de ja contraction des 
fibres musculaires sur les vaisseaux : obser= 
vant encore que les effets immatériels des. 
autres forces qui n opèrent point par im- 
pulsion, comme la température dont jouit 
lasuperficie externe du Corps , ; LES fonctions. 
intellectuelles , les passions et les émotions 

sur le cerveau, sont exactement les mêmes | 
(V). Selon ma manière de conclure des 
elfets à la cause, il dit quela cause de ceux-. 
ci doit étre la même que la cause de ceuxe. 
là. Ayant apercu une certaine activité 
dans l’effet de leurs opérations, j'adopte 
pour l'exprimer, le mot de stimulus où, 
puissances stimulantes. 

VII Dansle Ç XIX,, observe que toutes 
ces forces ou puissances dont j'ai parlé 
( IT, III) lesquelles agissent sur le systèms 
vivant , sont tous stimulans. Conséquem- 
ment l’anciénne division en stimulans et 
en sédatifs est fausse, Toutes les fois que 
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ces puissances produisent la faiblesse, cetæ 
débilité n’est point due àune force positive 
éapable de diminuer J’excitement, mais 
bien à un défaut dans le degré de Man | 
Si ce degré de stimulus est augmenté, l’o 
obtiendi ‘a Un accroissement de vigueur ou 
d excitement, mais non jamais un effet qui 
corresponde à at addition de quelque chose 
doué d’une capacité positive de diminuer. 
ou de détruire l’excitement , c’est-à-dire, 
Ja condition et l’étre des systèmes vivans., 
Je prendrai dans le sang un exemple de, 
mon idée. Une trop grande quantité de ce 
fluide stimule par excès et donne lieu aux 
inaladies qui dépendent d’un stimulus ex- 
cessif ; mais une quantité moindre que 
celle qui est nécessaire, quoiqu’elle affai- 
blisse et amène les maladies dont la fai- 
blesse est la cause, il est certain qu’elle, 
stimule toujours , mais qu’elle le fait trop 
peu , et dans un degré proportionné à la 
diminution dela quantité. Ce quej’avance 
concernant le sang , je le dis pareïllement 
de toutes les autres forces excitantes (IE, 
TITI), je veuxdire detousles stimulus. (VIT). 
Ainsi, qu'une personne mange , boive, 
s’exerce en actions corporelles ou men- 
tales, ou scit exposée au stimulus de la 
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chaleur, ou affectée de quelque passion'à 
un degré excessivement fort, ou au,com- 
traire trop faible, dans tous cés cas ellé 
sera stimulée ou trop, ou trop peu, et les : 
maladiesqui en résulteront seront toujours 
en raison de l'excès ou du: défaut morbi: 
fique des puissances excitantes.. Mais, l'on 
ne peut mer que dans tous les cas l’action 
quia lieu ne soit stimulante. Pärmi toutés 
ces forces il n’y en a pas une seule qu’on 
puisse dire positivement débilitanté:et sé- 
dative. Un degré excessif de fâiblesse est 
seulement unediminutiou de stimulus; et 
la mort dans ée-:cas-là n’ést elle:rmème 
qu'une soustraction: totale du stimülus. 
 VIIL Je ne puisadmettre dans la nature 
une. force sédative (1). Persuadé ‘par-les 
raisonssuivantes, que le plus grand nombre 
des forces connues, ét toutes celles:qix 
sont. .communément.appliquées aux sys- 
tèmes vivans sont manifestement stimu- 
lantes:qu’une analogie aussi étendue doit 
être de quelque poids dans les ‘éas où le 
fitést pas susceptible de démonstration 
aussi HE Que si dans quelques € cas nous 


20 1) Nes, soet 21. Elém. de Médecine. Cet. GER 


est convenablement developpé. ÿ 
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h’avonsaucune preuve positive de l’actiow 
stimulante, la valeur de l’argument en 
faveur be force opposée, c’est-à-dire 
sédative , se réduit presqüe à rien, puis- 
qu’il né reste qu’une pure possibilité de 
l'existence d’une telle force danslanature. 
Enfin , si dans quelques cas rares et parti- 
culiers la possibilité de l'existence réelle 
d’une semblable action sédative devenait 
certitude, ce fait admis ne porterait pas 
le moindre préjudice’au principe fon: 
damental de cette doctrine ni à aucune de 
ses applications; ce ne serait én dernier 
résultat que joindre une faiblesse positive 
à la négative déjà connue. En attendant 
que cetie douteuse action sur les corps vi- 
vans me soit prouvée avec évidence, je vais 
continuer d'établir les autres propositions 
demon a () fondamental, 

(11) Cette idée de la non-existence d’une 
force sédative n’entrera pas aisément dans le cer- 
yéau de ceux qui ne sont pas instruits de Pabus. 
qu’on fait en médecine du.mot sédatif. On entend 
£sommunémen t par remède sédatif tout ce qui fait 
cesser la vivacité de certaines sensations, ou la 
facilité de certains mouvemens > et dans ce sens 
quelques subtances seront sédatives , quoi- 
qu'elles ne le soient pointdans larigueur du terme: 


/ 
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IX. Puisque les puissances excitantes 
eapables de l’action commune mentionnée 
tv) produisent tous les phénomènes de la 


On appelle sédatifs l'opium et la ciguë , par exem- 
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ple; Tesquels ans quelques cas produiront l'effet 
dont nous :venons de parler; mais il faut avoir 
peu d’expérience pour nepoint s’aperceyoir que 
ces remèdes n'agissent qu’enexcitant soit dans les 
douleurs ou convulsions, et toutes les fois en géné= 

ral qu’ ils sont administrés. Is seront sédatifs , si 
l'on veut faire improprement usage de: ce mot, 
Torsquils! trouveront laimachine inerte, languis- 
sante‘s'et! dans le besoin d’être aiguillonnée pour 
agir, mais cét effet ne doit être: attribué qu’à h leur 
faculté stimulante. Or :Pauteur.né-.combat pas 
Yexistence ed une force sédative de. cette snatures 
il entend par ce nom une puissance ou force capa— 
ble de rendre positivement inactive lexcitabilité, 
en w’exercant sur elle ‘aütuñé: ‘espèce d'action 8tii 
mulante, » cétlé action qui seulè en opérant convé=- 
nablement sur l'excitabilité, produit tous les phé- 
nomènes de la vie, On voit que dans ce sens le froid 
lui-même,qui d’après l’idée vulgaire devrait être ur 
des plus grands sedatifs, n’est,à proprement parler, 
qu'un stimulus défectif, puisqu'il est un défaut 
partiel calorique. La propriété débilitante est donc 
relative à l’état d'unplus grand excitement , com- 
me sont les saignées et toutes les aütresevacuations 
qui enlèvent une portion du stimulus existant; 
mais en dernicre analyse son action est toujours 
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vie, et. puisque leurunique manière d'agir 
est col desstimulus , tous les phénomènes 
de la vie, soit dans l’état de santé, soit 
dans celui de maladie, ne consistent donc 

que dans le stimulus. | 
_ X. L’excitement, c’est-à-dire l’effet des 
becs excitantes, qui dans certaineslimites 
_ est la cause de la vie, est toujours propor- 
tionné au degré de stimulus. De sa quantité 
modérée dépend la santé, de son excès 
viennent les maladies par excès de stimu- 
lus, et de sa quantité défective dépendent 
toutes les maladies par défaut destimulus, 
c’est à-diretoutes les maladies de faiblesse. 
XI. De plus l’excitement même est la 
cause du changement de l’état morbifique 


stimulante. Que ceux qui /ont quelque doute 
fassent l’'énumération des diversagens qu’ils con- 
naissent, et qui opèrent sur les êtres vivans ; qu’ils 
entrent bien dans le sens de notreauteur, en exa- 
minant leur effet; qu’ils considèrent attentivement 
s’ils se correspondent dans leur manière d'opérer ; 
s'ils seréduisent à stimuler plus ou moins,etsienfin 
ils en trouvent un seul duquel ils puissent direavec 
confiance : celui là n’opère absolument pas en 
stimulant. Qu'ils se vantent alors d’avoir découvert 
une nouvelle source de faiblesse et de mort. ( Le 
Traducteur italien}: 
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en celui de santé, en diminuant l'excès des! 
stimulus. dans les maladies phlogistiques: 
et en l’augmentanñt au contraire dans leg 
maladies de faiblesse.(r:). 

XII, Cetteidée est ultérièurement déve 
loppée dans le (X XIV) dont je vais rap= 
porter les paroles. » Tel est le rapport mu- 
» tuel. de l’excitabilité-avec l’excitement, 
# qu’à mesure que les puissances excitantes 
».ont, agi plus faiblement, c'est-à-dire 
» moins les stimulusontétéappliqués, plus 
» l’excitabilité est abondante et languis- 
* sante:,et plus les stimulus opèrent forte- 
» ment, plus l’excitabilité s’épuise ». 

XILL J’observerai ensuite quela propor: 
tion convenable entre le stimulus ; ou , 52 
l’on veut , entre l'effet des forces excitantes 
et l’excitabilité, est telle qu’un stimulus 
médiocre qui agit sur une excitabilité mé 
diocrement consumée, produit le plus 
grand degré d’excitement , languït ensuite 
à mesure.que le stimulus augmente ,ouque 
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(1) Elem. med. XXITIT. Utque causa relata tam 
morborum quämsecundeæ valetudinis, subest, sic ea 
quæ illos in hanc restituit estimminuta, adversds 
nimii stimuli merbos,aucta contràdebilitate natos, 
\acitatiogue , utraque medéndi-consilfum est. 


\ 
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Vexcitabilité s’acéumule, c’est-à-dire à 
mesure qu’il est au-dessus où au-dessous du 
point fixe de la santé. De là viennent la 
vigueur dont on jouit dans l’état moyen 
de la vie, la faiblesse particulière à V’en- 
fance et à la vieillesse, de là vient encore 
pour citer en exemple, des espaces plus 
courts, qu’à tous des périodes de la vie la 
vigueur est toujours l’effet du maintien 
de l’excitemert dans un juste milieu, et 
que la débilité est toujours la corsequenés 

dé son excès ou de son’ ‘défaut. 
- XIV. Je fais observer (SXXVI) de 
mes Elémens, que chaque âge et chaque 
tempérament à ison' degré respectif de vi- 
gueur. Lorsque l’excitement est réglé com- 
me iléonvient dans l’énfance, comme aussi 
dans cette espèce de faiblesse produite par 
un excès d’excitabilité, il n’y a qu’un lé- 
ser degré de stimulus qui opère; si ce sti- 
mulus diminue encore, l’excitabilité elle- 
- même en devient-plus languïssante; et Si 
les forces excitantes opèrent fortement, 
elleestaccablée:en voici laraison évidente. 
XV. L’excitabilité sans laquelle aucune 
fonction vitale ne s'exécute (IV), dans le 
second cas, n’ést pasassez vivifiée pour pro 
duire et maintenir les fonctions dans un 
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justedégréde vigueur. Voilà pourquoi Pétat 
d’enfance estun période de faiblesse, par- 
cequeles puissaces excitantes sanslesquelles 
l’excitabilité ne peut produire ses effets , 
r’ont pasencore été appliqués à un degré as- 
sez fort pour que l’excitabilité semanifeste 
dans son énergié (1 j. De là, plus l’excita- 
bilité est abondante ou languissante (2) 
plus facilement elle:est pour ainsi dire sa- 
turée, et moins elle est capable de recevoix 
une certaine quantité de stimulus. Cette 
incapacité peut même aller à un tel point 
que la plus petite quantité de stimulus 
mette fin à la vie. D’un autre côté, plus 
l’excitabilité a été consumée (3), moins 
elle peut supporter de stimulus, ensorte 
que dans cet autre cas le plus léger. peut 
aussi éteindre la vie. . 

XVI. D’après tout ceque nous avons dit 
jusqu'ici, c'est donc un fait certain et! étaz 


(1) L’excitabilité en ce cas est accumulée. « 
(2) C'est-à-dire plus eile reste inerte pour n’a- 
voir pas suflisamment éprouvé l’action des stimu- 
lus. 

(3) C'est-à-dire que plus Pexcitabilité a éprouvé 
l’action d’un stimulus énergique, ou pendant long- 
temps, ou-d’une manière excessive, et plus elle lan- 
guit, $’ épuise, à se cansume. 


HU dE 
bli, que l’exvcitement est la’/cause de la vie 
(CV: y; qu’il est produit par une opérationdes 
stimulus sur V’excitabilité (IV );que l’effet 
d’une telle opération est d’épuiser cette 
propriété même à laquelle le stimulus doit 
sa propre capacité à produire l’excitement. 
En conséquence, plus l’excitement est: 
grand, plus l’excitabilité s’épuise. Excite- 
ment accru, excitabilité diminuée, sont 
doncdes tèrmes qui peuvent être employés 
à la place l’un de l’autre, et qui signifient 
RS de de vigueur : idée 
qui jusqu'ici n’est entrée dans l esprit de 
personne. De même, comme l’opérationdes 
stimulus sur l’excitabilité tend à la consu- 
mer proportionnellement au degré d’exci- 
tement qu’elle produit , il s’ensuit que 
moins les stimulus auront été appliqués . 

1oins l’excitabilité sera épuisée, et moins 
aussi l’excitement sera augmenté : or, dé- 
faut de stimulus , excès d’excitabilité sont 
encore des expressions synonymes qui peu- 
vent être employés indifféremment pour 
indiquer un état de faiblesse: idée pareil 
lement qui n’est encore venue à personne. 
XVII. L’excitement est donc circonserit 
dans deux limites : l’une est l’excès de 
‘stimulus, d'où résulte l’épuisement de 
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V’excitabilité ; l’autre estle défaut de cetté 
même puissance qui est cause que l’exci- 
tabilité s’accumule. La première est due à 
l'incapacité de la machine, d’étreultérieut 
rement stimulée, parceque l’excitabilité 
est très-peu abondante, ou, pour mieux 
m'expliquer, parcequ’elle est défective: 
L'autre vient du défaut de puissances ex- 
citantes qui sont nécessaires pour Consu- 
mer convenablement l’excitabilité , et de 
1à vient que dans cette circonstance l’exci- 
tabilité suit sa tendance naturelle à s'aca 

“eumuler et à languir (r). 
XVIII La première circonstance, l'ex 
cès de stimulus qui consume l’excitabilité 
peut être limitée à un espace de temps 
donné, ainsi que nous l’observons dans le 
RSR ER RE RSR ESP EREE 15 
(x) Les stimulus qui ont agi pendant la joura 
née sur l’excitabilité, la laissent tellement privée 
d'énergie et tellement épuisée qu’elle ne répond: 
plus à leur impression : et de là nait le som- 
meil que l’on appelle avec grande raison l’image 
de la mort. Mais ce sommeil , quelques heures 
après cesse , et l’excitabilité de nos sens devient 
apte à opérer avec les stimulus, | 
Dans les maladies par excès de vigueur, le sti- 
mulus croît antécédemment et par degrés au- 
point de mettre lexcitabilité dans un état d’é- 


+ 
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sommeil et dans les maladies dépendantes 
de l’excitement accru ; ou bien cette perte. 
_d’excitabilité peut encore être irréparable 
comme nous le voyons tous les jours dans 
16 cas de mort. 

XIX. La mort soudaine et imprévue ;, 
conséquence de l’excès de stimulus , nous 
fournit des exemples de ce cas:c’esttantôt 
une grande intempérance dans le boire et 
dans le manger, tantôt des passions vio- 
lentes et impétueuses; enfin un coup de 
soleil après s'être fatigué à l’action de la 
chaleur ou tout autre excès de forces exci- 
tantesquiest la cause de cestristes résultats. 
La mort qui arrive à la suite des maladies 
est un effet plus lent du défaut des puis- 
sances stimulantes , maïs il est également 
certain, La mortsera enfin l’effet inévitable 
de l'épuisement de l’excitabilité,quoiqu’on 


nergie excessive, et de là les symptômes prapres 
à ces maladies, qu'une méthode de cure con- 
venable fait disparaître en remettant là machine 
dans son premier état de santé. Voilà les cas 
dont l’auteur veut parler, et dans lesquels, par 
la nature même des stimulus et de l’excitabilité 
l'excès du etirrutité est circonscrit dans sa durée 

à un espace de temps déterminé, ( Le Traduc= 
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cherche scrupuleusement d'éviter tout ex- 
cès, et qu'on tâche de maintenir l’équi- 
libre le plus exact dans l’excitement ; et 
cela parcequ’un fort degré de stimulus 
compense la briéve durée de son applica- 
tion, et vice vers Une plus longue durée 
du stimulus compense la médiocrité de 
son énergie, La goutte et l’indigestion , 
maladies qui proviennent d’une vie luxu- 
rieuse , nous offrent un exemple de cette 
dernière circonstance. On en trouvera 
d’autres dans le ÇXXX de mes Élémens 
de Médecine. | | 

XX. Lorsque l’excitabilité a été épuisée 
par un stimulus, ellése réveille par l” action 
d'un autre dont on n'aura pas fait usage. 
Ainsi, lorsqu'une per Sonng a fait un repas 
somptueux OU se trouve fatiguée à lasuite 
d’un -exercice continuel de corps ou d’es. 
prit , et qu’ellese sent de la disposition au 
sommeil , elle pourrarenouveler son éner: 
gie par une boisson généreuse : si ce sti- 
Mulus opère une égale disposition, un 
stimulus plus diffusi ble pourra Ja ah vos 
et s’il arrive que ce dernier procure enfin. 
lesommeil , un stimulusencore plus diffaz 
sible.pouxra larracher à cet état. 

Un homme fatigué par un voyage pé- 
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nible éprouvera du soulagement envoyant 
danser eten entendant de la musique; il 
sera porté à courir après une belle fugitive 
par l’espoir de la posséder, Cette espèce 
de langueur qui naît de la lecture d’un 
sujet difficile, on la fera dispataître en 
s’occupant d’un autre moins sérieux et plus 
agréable (1). 

XXI. Mais l'épuisement de l’excitabilité 
avancé par tous ces moyens de la consumer 
et de l’exciter de nouveau, ne se peut que 


(1) Mille exemples viennent $ V'appui du prin— 
cipe de Brown: Un ivrogne est tous les matins un 
objet digne de compassion. Outre les nausées, les 
maux detèête, le mal-aise qu’il éprouve, ilest triste, 
paresseux et taciturne, jusqu’à ce qu'ayant ranimé 
Son excitement il reprenne sa gaîté et son enjoue- 
fnent. Veikart rapporte qu’une dame dont le mari 
s’enivrait tous les soirs, et qui couchait ordinaire 
ment dans la chambre de son époux, recevoit sou 

_ vent la visite d’un officier. Afin de n’avoir rien à 
craindre pour leurs amours, ils versèrent un jour 
conjointement du laudanum liquide dans la der- 
nière bouteille qu'on servit à l’époux à lafin du 
repas, Celui-ci but la liqueur avec avidité. Mais 

Fe, furent loin d'obtenir le résultat qu’ils se pro- 

© mettaient de leur ruse; car le mari ne put absolu 
ment dormiret futinstruit du rendez-vous. ( Trad, 
français. 
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ilifficilement réparer ; car le nombre des 
moyens dont on se sert pour la réveiller 
diminue en raison de celui des stimulus 
qui ont déjà été mis en œuvre. Nous en 
trouvonsunexemple dans deux sujets dont 
l’un ait consumé à moitié son excitabilité 
par un accès d'ivresse, et ee lait 
entièrement épuisée. à , we 

XXII L’excitabilité ainsi épuisée cons- 
titue cette espèce de faiblesse que j ‘appelle 
proprement indirecte, parcequ elle n est 
pas produite par un défaut, mais par un 


excès de stimulus. Pendant le progrès vers 


la faiblesseindirecte,laseconde impression . 


d’un stimulus quelconque produit toujours 
un effet moindreque le premier ,etchacun 
successivement est plus faible proportion 
nellement à sadurée, jusqu’au dernier qui 
ne produit aucun excitement , quoiquéèk 
chaque impressionajoute toujours, quelque 
chose à la somme totale. 

XXIIL, On peut retarder ce progrès vers 
la faiblesse indirecte , en accroissant de 
tempsentempslexcitabilité(r),cequirend 


( x }.Sil’on a bien retenu les principes qui ont 
été exposés Jusqu'ici, on comprendra facilement 
gu'ilne s’agit que d'une augmentation relative 
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ensuite plus active et plussalutaire l’action 
des excitans. Nous en avons un exemple 
dans le bain froid et dans la vie sobre, 
chez les personnes qui ont fait un usage 
excessif des alimens succulens et des bois- 
sous généreuses ainsi que dans toute di- 
minution semblable que lon peut faire 
dans toute la série des stimulus. Mais si le 
froid semble quelquefois doué d’uneaction 
stimulante (1), il n’opère pas cet effet 
comme froid et par une énergie qui lui 
soit propre; ilagitseulement en diminuant 
l'excès de la chaleur , en la réduisant à un 
degré convenable de température stimu- 
lante, ou en rendant le corps plus acces- 
sible à l’air , ou en facilitant l’accumula- 
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d’excitabilité, ce qu’on peut faire par la soustraction 
d’une partie du stimulus, ainsi que l’auteur le pro- 
pose. Aureste nous ne connaissons aucun moyen 
pour fournir à un sysième une quantité absolue 
de cette force. Toutce qui agit sur nous est stimu- 
HF et tout ce qui stimule épuise l’excitabilité 
(Le Tradicteur italien. Ÿ: 
1,(x) Onn nsalté ts päs sans doute le froid un 
* stimulant positif dans le sens ordinaire, puisqu'il 
n’est autre chose qu’un défaut relatif de calorique 
et qu’il n'agit sur les corps que négativement. 7 Le 
Traducteur, tlalien). 
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tion de l’excitabilité, qu’uñe force exci- 
tante trop énergique diminuait, en ren- 
dant de cette manièrele corps plus sensible 
à l’action du stimulus ; qui auparavant 
agissait faiblement. On explique de la 
même manière l’opération desautres{orces 
qui produisent le même effet. Pour se ren 
dre facile l'intelligence de cette opération 
du froid, qu’on réfléchisse sur l’usage des 
réfrigérans dans les fièvres dont sont at- 
teintes les personnes qui habitent sous la 
zone torride,où l’on peut à peine supposer 
un froid actuel, et à la corrugation pro- 
duite par le froid sur le scrotum relâché 
par la chaleur. Cet effet expliqué si clai- 
rement dans cette théorie, et sur lequel 
toutes les autres qui ont paru se sont mé- 
prises , peut avoir lieu de manière à pro- 
duire les maladies sthéniques, et plus posi- 
tivement encore si le froid est alierné avec 
la chaleur, soit que celle-ci vienne aupa- 
yavant ou quelle succède au froid, que par 
l'effet de la chaleur toute seule (1). 


(1) Personne n’ignore, dit l'illustre Franck, que 
le calorique ne soit nécessaire à la conservation de 
la vie animale et végétale; un degré modéré de cha- 


Jeurexcite de la manière la plus'avantageuse tous 
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-XXIV. L'autre limite de l'excitement 
est un degré de stimulus trop léger, et à 
cause de cela moinsapte à exciter convena- 


les corps organiques et les maintient dans un état 
de force ct de santé : s’il diminue, il cause la fai— 
blesse directe ; si au contraire ilest en excès , il a 
mène la faiblesse indirecte. Un degré modéré de 
chaleur ,tel que celui qui rèone dans les climats 
tempérés est très-convenable à l’économie animale 
et végétale; {l ne faut pour s’en convaincre que con- 
sidérer la vigueur, la vivacité du coloris , la saga- 
cité, le courage et toutes les autres qualités qui 
caractérisent l'habitant des climats tempérés; le 
règne. végétal nous en fournit un exemple bien 
frappant. En effet quelle fécondité dans ces climats! 
tout favorise la végétation dans ces heureuses con- 
trées. D'ailleurs , comme il a été dit, le froid n’est 
#ien en lui-mème ; il n’existe pas positivement 
dans la nature, Ce n'est pas une matière, mais l’ab- 
sence du calorique. De là, puisque le froid est l'ab- 
sence d’un fluide si nécessaire à la vie animale et 
végétale, con ment peut-il opérer sur les corps vi- 
vèns et les corroborer ? ce serait en vain qu’on ci- 
terait en preuve de la propriété fortifiante du froid 
le tempérament des habitans du nord, qui sont plus 
robüstesq ue les peuples méridionaux. Car ces peu- 
piles ne sont pas entièrement privés du calorique, 
ét parle moyen des alimens succulens, desliqueurs 
spirit ueuses, des bennes fourrures et des chambres 
bien chauâtes, ils se mettent à l'abri, jusqu’à un 
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blement. Cette circonstance qui provient 
également d’un défaut de stimulus , et 
d’une excitabilité abondante , maïs deve- 
PAR 2 

certain point des funestes effets que le froid ne mar- 
querait pas de leur causer. Ilen est tout autrement 
des climats voisins du pôle. Pour se convaincre 
combienles hommes y sont peu vigoureux, qu’on 
lise l’histoire des voyages faits dans ces horribles 
contrées, on y verra que ces hommes épars sont 
d'une constitution très-débile. Les Lapons,dit Vol- 
taire, sont petits et pâles ; ils ont le teint olivâtre, 
les cheveux courts et durs, leurs facultés intellec= 
tuelles sont proportionnées à celles de leurs-corps. 
Maupertuis les appelait le rebut de lespèce hu- 
maine. Si quelques peuples qui sont les plus sep= 
tentrionaux des climats tempérés, sont plus :vigou— 
reux que ceux deila partie la plus méridionale, que 
peut-on en conclure en faveur de Ja propriété to= 
nique du froid ? Nous avons déjà dit cequ’il em 
fautpenser. Mais qui peut ignorer que les sciences, 
les beaux-arts et leluxe qui vient à leur suite, aient 
pris naissance dans les pays méridionaux tempé- 
rés, et que c’est dans ces climats qu’ils continuent 
de fleurir. Si donc les habitans des pays où le 
froid n’est pas trop violent, pour parler selon l’u— 
sage, sont plus robustes que ceux qui vivent dans 
les climats chauds, on doit indubitable ment en 
attribuer la cause à leur manière de vivre, aux 
boissons dont ils:font usage, etaux exercices aux. 
quels ils se:livrent , plutôt qu’à la prétendue pros- 
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nue inerte etlanguissante pour n’avoirpas 
été suffisamment mise en action (1), doit 
être soigneusement distinguée de l’autre 
quiest unie à un excès de stimulus et àun 
défaut d’excitabilité. Tous les stimulus 
peuvent être tellement défectifs en quan- 
tité ou en énergie, qu'ils produisent cet 
effet , et si on l’examine attentivement, on 
verra se confirmer et devenir lumineuse 
cette proposition. dr 
XXV. Dans ce cas-ci l’excitabilité est 
abondante (2), puisque les stimulus ayant 
priété tonique du froid, Les autres au contraire ne 
peuvent se dérober au stimulus continuel de la 
cha'eur-d'ou naît la faiblesse indirecte. Je voudrais 
que les bornes d’une note me permissent de rap- 
porter à l'appui de ces vues philosophiques les 
raisonnemens d’un grand nombre de médecins d’un 
mérite distingué, tels que Franck qui nous a four- 
ni cette note, Weikard, Marcard , etc. 

(1) Je m'occupe de quelques changemens dans 
es termes de là proposition fondamentale qui 
pourrait être énoncée différemment. Mais ne les 
ayant pas encore conduits à cette exactitude 
qu’exigent ces diverses pr ons je suis obligé. 
de différer ces changemens jusqu’à ce is je puisse 
les fairé avec avantage. 

(2) Ou bien languissante , parcequ’elle n'& pas 
$te assez mise en acüuon par les forces excitantes. 


KE à 
manqué-ellé n’a pas été assez épuisée (1): 
Ainsi dans le bain froid, où la chaleur et 
conséquemment la somme totaledes stimu- 
lusappliquée au système'est en diminution, 
lexcitement est diminué , et l’excitabilité 
s’accroit d'autant plus qu’elle est moins 
consumée par le stimulus. La même chose 
arrive à ceux qui sont tourmentés de la 
faim, aux buveurs d’eau, à ceux encore 
qui, sans faire usage de baïns froids , sont 
exposés au froid de toute autre manière, 
à ceux encore qui ont souHert de grandes 
évacuations , enfin aux personnes dont 
l'esprit et le corps languissent dans l’inac- 
tion ;ainsiqu’à cellesquiont l’ame abattue. 
La soustraction de tout stimulus est d’au- 
tant plus capable de produire la faiblesse 
directe , que le sujet était précédemment 
accoutumé à une action plus forte de ces 
mêmes stimulus. La goutte et beaucoup 
d’autres maladies, dont quelques personnes 
sont aftectées plutôt que d’autres ( toutes 
choses égales d'ailleurs } , nous serviront 
d'exemple. Noustrouveronsnon-seulement 
dans la goutte, mais aussi dans l’indiges- 


(a) Parconséquent elle est incapable d'une 
forie action, 


1 0 
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tion et dans l’apoplexie , dont les accès se 
répètent plus souvent chez ceux qui ont 
faitune chèresplendide et qui l’ont quittée 
ensuite , ainsi que dans un nombre infini 
d’affections morbifiques ; nous verrons, 
dis-je , que ces mêmes attaques se renou- 
vellent en conséquence de la diminution 
des excitans , laquelle chez des personnes 
habituées à un degré destimulusplus faible, 
n'aurait donné lieu à aucun mauvaiseffet. 

XXVI. Cette diminution d’excitement, 
ou bien cette accumulation d’excitabilité 
peut croître au point d’occasionner la mort, 
comme le prouve assez l'expérience toutes 
les fois qu’une ou plusieurs puissances ex- 
citantes noussont Ôtées. 

XXVII. Le défaut de quelque stimulus 
accompagné de l'abondance respective de 
V’excitabilité, pourra être quelque temps 
compensé par l'application de quelqu’autre 
stimulus, et souventavec un grand avan- 
tage pour le système. Une personne qui est 
privée d’alimens , et conséquemment en 
état delanguaeur,sentirarevenirses forces, 
énentendant raconter une nouvelle agréa- 
ble qui l’intéresse. ‘De même, uñ exer- 
cice de corps ou d’esprit, qu’onaurait 
tume de faire dans le cours de la journée, 
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| etquinous aidérait à passer une nuit tran- 
quille, pourrait , lorsque nous en aurions 
été privés , être remplacé par un bon verre 
de vin, qui procurerait doucement le som- 
meil. La faiblesse produite par le défaut 
d’une semblable boisson, sera guérie par 
Vusage de l’opium. L’inertie de la machine 
causée par l’espérance trompée en amour, 
sera détruite parle bon vin, etau contraire 
les plaisirs du vin seront compensés par 
ceux de Vénus. La même conséquence re- 
garde aussi l’usage de ces stimulus dont 
l’appétit est plutôt fils de l’art que de la 
nature. Le besoin de prendre du tabac par 
le nez cessera en mastiquant cette sub- 
Stance ; un homme triste et languissant par 
défaut de ce stimulus se sentira réveillé 
en s’habituant à la pipe. Mais lorsque les 
fonctions sont depuis quelque temps dé- 
concertées, comme cela arrive souvent, et 
que l’on ne peut avoir recours à l’usage de 
certains stimulus naturels, ou rendus tels 
par l'habitude, on pourra leur en substi- 
tuer d’autres moins naturels ou moins d’u- 
sage , afin de maintenir la vie pendant un 
certain temps. Il faut cependant revenir 
au plutôt aux excitans ordinaires et plus 
naturels, dès que les fonctions ont recou- 
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. vré leur énergie, parce qu’ilssont plusaptes 
à conserver la machine dans un état d’é- 
quilibre et de force (1) 

XX VIII Comme l’excitabilité abon- 
dante (2), pour la raison que j'ai donnée 
XXIV , c'est-à-dire en proportion du dé- 
faut de stimulus , peut du degré le plus 
bas jusqu’au pius haut, étre mise en exer- 
À RAR EUR NS O2 UMP AM à À PAR LSAUUE SL à à ON 

(x). Ou languissante, il faut se rappeler que ce 
motest synonyme d’excitabilité accumulée 

(2). Rien n’est plus conforme à l'expérience 
journalière que d’adruettre des stimulus qui parini 
tous ceux dont nous sommes affectés sont plus na 
turels que les autres, comme l’auttur les appelle, 
ou plus propres à agir sur Yexcitabiliié , d’une ma- 
nière douceet avec cette force modérée quiconvient 
à Ja santé : telles sont les substances alimen- 
taires répandues avec profusion sur notre globe et 
pour les hommeset pour les animaux,en compa- 
rsison des autres substances appelées médicamens 
et poisons , qui nesont propres qu’à produire l’ex- 
citement le plus énergique. Nous ne savons pas 
si cette difference doit être atribuéea la seule 
force de l’usage, ou précisement à la manière d’a- 
gir de ces diverses matières, les unes étant capa- 
bles d'opérer avec plus d'énergie que les autres, 
quoique leuraction se réduise toujours à la loi 
exnérale du stimulant. Les faits ne sont ni assez 
rombroux ni assez concluans pour qne nous puis-. 
sions décider , ainsi je ne serai pas aussi facile que 
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cice par un stimulus plutôt que par ux 
autre. On peut éloigner de cette manière 
le péril que son accumulation entraîne, 
en la réduisant au degré d’excitement qui 
convient à la santé ( XIII). Nous pouvons 
dire doncque l’excitabilité (1) est d'autant 
plus abondante , qu'on a privé la machine 
dun plus grand nombre de stimulus, ou 
que plus elle a été privée de quelqu'un de 
ces agens, moins on a lieu d’espérer d’ob- 
tenir l’excitement moyen (2) d’où dépend 
la vigueur de la vie. La faiblesse peut aller 
à un tel point, et l’excitabilité s’accumuler 
si fort, que l’excitement rendu proportion- 
nellement moindre soit enfin irréparable, 
Toutesles forces excitantes appliquées dé- 
fectivement ,nousservent à mettre au jour 
et à établir plus solidement cette proposi, 


M. Gyrtaner à prononcer que l’usage des forts 
stimulus, tels que l’alkool, le kina,etc. pourrait être 
substitué à celui des alimens ordinaires, quoique 


ene croie pas cette proposition ausi étrange 


qu’ellele paraîtra à d’autres. L'histoire que nous 

avons de quelques personnes qui ont vécu assez 

long-temps presque sans nourriture solide, sem- 

ble fivoriser en quelques sai l'opinion de 
(1) Fortifiée. 


{2) Ou à cet état de vigueur. 


se Li 


(162) 
tion : tels seront par exemple le froid, la 
faim , la soif et les phénomènes des fièvres 
CHAN). 

XXIX. La faiblesse qui procède d’un 
défaut de stimulus pourra être appelée 
directe, parcequ’elle ne naît pas d’une 
force nuisible positive, mais d’une sous- 
traction des soutiens nécessaires à la vie. 

XXX. Après avoir posé le principe fon- 
damental de ma théorie , en disant que 
l'état de vie dans toute son extension est : 
toujours leffet des puissances stimulantes 
qui opèrent sur l’excitabilité, et qui par-là 
entretiennent la vie en tant que l’excite- 
mentest dansles circonstances et les limites 


a 


Gyrtaner. Au reste, je croirai encore moins avec cet 
auteur, qu’un seul entre'les plus forts stimulang 
puisse servir,à diverses doses, à la cure de toutes les 
maladies qui nécessitent Dee des excitans. 
Notre auteur a établi avec trop d'évidence dans ce 
paragraphe ‘et ailleurs , ces lois relatives à la 


variété des stimulus auxquels l’excitabilité 
répond, tandis qu’en apparence elle reste épuisée 
pur Papplication continuelle d’un seul. Pour que 
nous puissions en croire Gyrtaner et lorsqu'il sera 
arrivé précisément à Particlede la cure des maladies, 
il montrera avec quelavantage on peut employer 
cette variété de stimulus dans les maladies les His 
difliciles: 
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indiquées ( IX au XXX ), et celaen raison 
du degré avec lequel ces mêmes forces ont 
été appliquées toujours dans les mêmes 
limites. Je vais examiner dans le quatrième 
chapitre une question qui se présentera 
naturellementà l'esprit du lecteur, savoir : 
cette excitabilité, oùa-t-elle son siése, et 
quels en sont les effets ? 


SIÉGE, NATURE, EFFETS DE L’'EXCI- 
TABILITÉ. 

XXXI. Le siége de l’excitabilité (2), 

dans les systèmes vivans est dans Ia ma- 

tière nerveuse médullaire ensemble avec 


(x) Ceux qui en lisant un ouvrage sont toujours 
persuadés qu'ils ne lisent qu’erreurs ou nouveauté 
de paroles toutes les fois que les livres ne renfer- 
ment point ce qui est immuablement fixé dansleur 
esprit, seront surpris que l’auteur ait prétendu 
exposer au monde une doctrine toute nouvelle. 
Cette excitabilité est un mot neuf, diront-ils:, mais 
enfin ce n’est qu’un synonyme d’irrétabilité et de 
sensibilité ,etc. On nesaiteton ne doitrien savoir 
de son essence et de sa manière d'opérer. Quelle est= 
elle donc, ne pourrions nous pas dire? 

Sunt verba et voce præteréàque nihil, 

Je ne demande aux lecteurs de Brown que 
sang froid et impartialité. La définition de la. 
Yie qui ne consiste exactement que dans l'é= 
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la matière solide musculaire, ce qui pour 


rait être appelé uniformément système 
nerveux. L’excitabilité inhérente à ce 
système n’est pas différente dansles diffé- 
rentes parties de son siége, et n’est pas 
:SHMPOSÉE de partiés, mais elle est une pro- 
-priété indivisible et uniforme répandue 
partout le système. Ce faitestévidemment 


puisement d'une force inhérente aux sys- 
tèmes vivans sans que rien au inonde en 
puisse ajouter un degré positif. La réduction de 
tout ce qui opère sur les Systèmes vivans a la loi 
générale du stimulant qui agit toujours de la mê- 
me manière. Les justes idées de la vigueur com 
pètent aux divers systèmes dans les divers pé= 
riodes dela vie. L'origine opposée des deux espèces 
dé faiblesse , les diverses lois des stimulans et de 
l'excitabilité qui répond à leur action, Pexclusion 
de toute force positivement sédacive , et les con- 
séquences immédiates et humeurs qui découlent des 
trente derniers paragraphes tant pour la théorie que 
pour la pratique médicale,sont-elles des nouveautés 
‘oudes choses établiesetconnues? mais par qui sont- 
cts counues, leur demanderai-je ? si ne pouvant 


‘refuser à ces idées un caractère de nouveauté, on. 


voulait leur attribuer celui de l’e an | je 
me flatte qu’on n’avancera pas quelque chose de 


si décisif et desi hardi sans en ap été des pr cuves 


Ne soient sans réplique. (Le Tradu: leur ira! ren 
“4 : prouvé 


\ 


prouvé par des fonctions des, sens et, dx 
mouvément, parles facultésintellectuelles, 
les:passions ‘et autres émotions de l'ame, 
qui naissent immédiatement, instantanée 
ment, et] sans aucune succession. d’ action 
en .conséquence, de l'opération des. -puis- 
sances excitantes sur.le système. Ces. puis- 
sançes ou: stimulus ‘sont appliqués à diffé- 
rentesparties dusystème nerveux; etjamais 
aucunenel'est à toutes les parties en même 
temps; mais. Chacune;W’eiles opère de ma- 
nicreque tout le reste du système en .est 
affecté. F5 so 6 TO SE ere : jelE es 
XXXIL D Cha us, exercetoujours 
maeplls: grande action sur telle ou telle 
partie donnée que sur une autre égale, et 
de même, diversstimulus agissent particu- 
lièrement sur diverses parties. La partie 
aifectée est ordinairement celle à laquelle 
est directement appliqué un stimulus don- 
né.qui se trouve en contact immédiat avec 
elle, s’il est matériel, ou qui opère immé- 
 diatementsurellesilest immatériel ; outre 
cela, plus chacune de ces parties a été 
poureue. d’excitabilité dans le: principe, 
c'est-à-dire. plus cette partie est vive et 
“Rnb EE plus aussi action de chaque sti- 
. mulussera énergi que , soit qu il opère con< 


L 
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venablement ou par excès, ou par défaut, 
et ainsi desuite dans toutes les gradations 
intermédiaires de sa force. Le cerveau et 
e conduit alimentaire sont doués d’une 
plus grande excitabilité, c’est-à-dire d’une 
_— plus grande quantité de vie que toutes les 
autres parties internes, et les parties re- 
couvertes des ongles le sont plus que le 
reste de la superficie du corps. Cependant 
c'est en partie la première impulsion sur 
un lieu donné, et en partie le degré d’ex- 
citabilité dont il jouit, qui produisent cet 
effet. L’affection à laquelle ces dispositions 
donnent naissance, s'étend sur tout le sys- 
tème , et surpasse de M Kafegtion 

ocale (1). SA 
XXXIIL. Pour fixer cet excès, on peut 
calculer la proportion de l'affection dans 
le lieu particulièrement affecté, et celle du 
reste du système, en comparant l'affection 
de la première avec autant d’affections 
moindres prises ensemble comme partie 
lu reste du système, Qu’on suppose que læ 
plus grande affection d’une partie donnée 
soit 6,l affection moindre de chacune des 
autres parties 3, le nombre des "den 

pis 
' 42 Cale dot, Elem. M. XLIX,. 
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roïns affectées rooo. Dans ce cas, la fatsof 
de l'affection particulière dé la païtie affec- 
tée principalement, sera à celle de tout lé 
reste du corps 6 :.3000 Gr ). Cè fait, où quel. 
que chose d'änälogue, noüs pouvons l’éta- 
blir én observant que les forces excitantes 
ñn agissent j jamais suruneéseulé partie, mais 
sûr tout le corps, et qué Îles remèdes qui 
font disparaître laffection partielle, sie le 


-(2) Cette idée qui pourrait paraître à certains 
une subtilité sans justesse, me semble non seule« 
ment toute neuve, mais entore lumineuse et utile, 
Relativement à la pratique, elle nous apprend que 
dans les maladies universelles, quelle que soit leur 
cause, nous devons faire ätténtion à l'affection 
générale, ét ne pas nous arfêter Seulemént au liéu 
qui est particulièrement affeèté. La maladie de 
cette partie est si légère rélativernent'à la somme 
totale de l’afection universelle, qu’elle doit céder à 
une méthode curative dirigée sur tout le système, 
Chacun voit au reste que les quantités numériques 
dont l’auteur se sert, sont absolument supposées ; 
Mais comme on ne peut nier qu’il n'existe uné 
différence par rapport à la quantité, eñitre l'affection 
d'une seule partie, comme celle. du poumon dans la 
péripneumonie et cellé de toutes les autres partiès 
du corps, peu importe pour la vérité de la déraons- 
tration , que tte différence soit dans le fait plus 
grande ou plus petite que celle donnée pour exem- 
ple et supposée par l'auteur. Le Traducteur italien. 
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font pas'en opérantsur elle exclusivement * 
mais.en agissant sur le système entier: La 
péripneumonie ; par exemple, est une ma- 
ladie qui dépend d’un excès d'excitation 
dans toute Îla machine k ‘combinée avec . 
Vinflammation d'une petite partie dela 
superficie des poumons. L'idée opposée 
qu'ont ordinairement les médecins. que 
cette inflammation est vraiment l'affection 
primitive, et qu’une foiscelle-ci produite, 
les symptômes quise manifestent n’ensont 
que la conséquence ; cette idéé, ‘dis-j “je, est 
entièrement fausse : mais sûpposons s pour 
un moment ,que Cetteinflammation soit 
la cause propre de la maladie, quelles sont, 
je le demande, ces forces nuisibles , OU, 
comme on les appelle communément, ces 
causes éloignées qui l’ont produite." Il n’y 
a pas un seulmédecin au monde qui puisse 
m'en indiquer une seule, L'on sait d’ autre 
part, que les forces nuisibles capables de 
produire cette maladie, sont l'excès dans 
le boire ou le manger, la trop grande 
quantité de sang, le trop grand exercice 
du corps , les fatigues éprouvées dans un 
lieu où l’on est exposé à Paction’ de la cha: 
leur, ou continuée ou alternée avec le 
fr oid : en un mot l'abus d'un stimulus 


; 4 
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queléoñque. "Or qui. ‘oserait soutenir que 
toutes ces forces "ou seulément quelques- 
unes d'entr elles puissent produire < cet effet 

lutôt sur une petite portion de la super- 
ficie du û ‘po mon , que Sur: ‘foute autre par- 
tie d'u un égal volume, pourvue d’une exci- 
tabilité ET” ‘et également éloignée dés 
parties : ‘du système sur desgdetles Vappli- 
cation dé ces ‘puissänces nuisibles aéré 
faite immédiatèment? De’ plis, es remêdes 
reconnus utiles dans ces Re, sont les sai- 
gnées copieuses , le régime téfigerant , et 
toute autre espèce : d’évacuans et de puis 
sancés debilitäntes. Qui osera dire que ces 
remèdes par une sorte d’enchantement 


+ 


c'est-à- dire’ sans manifester leur action 
sur aucune autre partie du système ner- 
veux, se bornent à porter leur énergie, 
quelle qu elle soit, immédiatement sur les 
poumons, et que les tirant de l’état d’in-’ 
fanimation on enlève par-là même la cause 
totale de la maladie?’ Quoi qu’onait pu dire 
sur cette matière, il n’y à pas une seule 
personne raisonnable qui ose soutenir 
cette opinion , puisque c’est un fait notoire 
que toutes les forces excitantes (dans le 
cas sthénique), opèrent enaugmentantl’ex- 
citemeént sur tout le corps, et que tous 
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les remèdes agissent en le diminuant dane 
la même extension. L'inflammation de l’ar- 
ticle est le, symptôme formidable dans la 
goutte. - h, bien! Les puissances produc- 
tricés de ce symptôme et des autres sont 
débilitantes x 2t les remèdes propres à les 
enlever, sont € en “général les excitans et les | 
corroboräns, Ua des plus, utiles parmi ceux- 

oi. est un stimulus, assez, puissant, et très- 
difasible. Ayix d'après la découverte que 
j'en ai, faite, étant introduit, dans le ven- 
tricule, a fait: disparaître, dans l’espace de. 
quelques heures, touslesautres symptômes. 
etjusques à l’inflammation, quoiqu’elle af- 
fecteune partie du système très-éloignéede 


_cellesur laquelleleremèdeagissait directe- 
ment (1).1len est demême de l'action exci- 
tante des alimens et des boissons, qui n’est 
pas bornéeau ventricule, mais qui s'étend 
évidemment sur tout le système. La force 
stimulante de la chaleur ne se borne pas 


- (r) Le kina:on le vin généreux ; puisque c’est. 
précisément avec ces remèdes. qu'il se guerissaié 
lui-même des accès. de la, podagre dont il était 
affligé, et pour Ja guérison desquels il avait inuti- 
lement tenté une diète légère et non stimulants} 

“{ Le Tradyeïeir italien. ) 
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seulement à exciter la superficie du corp 
qui est seule affectée par la température ;: 
mais elle s'étend également sur tout le 
système et en met toutes les parties en exci- 
tation. Pour m'expliquer plus! brièvement ; 
toutes les puissances: qui nous $timulent 
en état de santé, quelles que soient les 
forces qui amènent ou détruisent un'état 
morbifique , excepté cellés qui causent ou 
éloignent une affectionlocale ; toutes agis: 
sent sur l’excitabilité de tout: le système! 
nerveux (XXXI), et produisentun'excis 
tement général (1) dans ce rapport & une 
de ces parties ; que nous avons A pi us 
haut, 

XXXIV. Ainsi, cptimeisl'obieres Fa 
le paragraphe ( LI) de mes Elémenslatins ;: 
l'estomac et le canal intestinal (:2} sont 


() SiPon' était autrement, on rie Pôurrait expli= 
quer l'état dé‘ bien-être et de vigueur qui süccède” 
immédiateirrent à lalangüeur du système; dèsque des’ 
aliens succulens et corfoborans sont : introduits 
dans l'estomac , lorsque rien n’a pu encore passer, 
non-seulement dans les 2es voies, mais même dans 
“les vaisseaux finphatiques des 1165. ( Traducteur: 

ttalien.} Le 

(2) J'ai cru dore ainsi EP le’ He 
température qui se trouve dans l'ouvrage itag 
lien, car la température proprement dite n'affects- 


(Crest y 
affectés par-lessubstaricés qui y Sont iris 
iroduites. Les vaissedux par le'sing et les 
autres fluides , les vaisseaux! et les fibroë! 
musculaires par’la fatigubet le repos” Te 
cerveau par les passions ét l'exércice des’ 
facultés de l'ame} tet-chacune dedes par! 
_ties l’est plus qu'une attre partie émaléoLEs 
affections suivantés dénotent,;chacünédañis: 
lamême proportion, un plus grand extite/ 
ment dans une partie que danstoute autre’. 
partie.égale ::ce sont la sueur qui! chez'üñ 
-_hommeisain-ét fatigué, 'commence:à’pa- 
raîtré sur:le front; {la transpiration!sup 
primée;: linflammation ; ou quelque chose’ 
d’analogue ; dans les maladies , la douléur 
de rtête; le délire: Les’ preuves quetélle 
partie-est douée d’ün'moindre degré d'éx: I 
citemént) qu’une autre qui lui ‘est ‘égal! 
sont l’excessive ‘transpiration, sueur non 
occasionnée par la. fatigue, surtout | si: “elle, 
est froide ét glutineuse. ,; un grand, mou- 
vement dans les-autres :excrétions.… Le: 
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que la superficie du COËPS ; ainsije croirais volon= 
tiers qu’il y a ià une faute d'impression ‘ou bien il! 
faudrait entendre cette température du! degré 
stimulüs de froid et#de chaud qüe les ‘aliens 
etes boissons font éprouver ‘a entriculé 5 êe "2 
nié paraît d'un lngage peu exaet. 1 07 ie 
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spasine(r}} les convulsions; la paraltiel la 
faiblesse et la confusionde Pentendement; 
lerdélire. Que s’il'est hors de doute, et 
généralement vrai que les stimulus uni- 
versels soit qu'ils agissent par ‘excès où 
par! défaut ;‘ ou bien-dansuné juste pro- 
portiôn exercent toujoufs sur quelquepatre 
tieun degré d'action umpeu plusfortque 
suraucune des autres: toutefoiscettemmême 
action!) quoiqu’exercée: plus fortement sur 
telle partie doit étreabsolumentdela méme 
espèce qe celle que les'autres parties ont 
éprouvées } et jamais il n’ “à aura une diffé: 
rente‘mänière d'agir, ou un degré'con: 
traire d'action. Car, puisque lès excitans 
appliqués/sont les il et que l’excita- 
-bilité‘répandue par tout le‘systèmé est la 
ème aussi , l’effet qui en résulte doit être 
pareïllément le même, ‘soit que les stimulus 
agissent convenablement, soit par excès 
ou par défaut (XXXI). Cépendante cette 
maxime est opposée à celles qui sont come 
munément reçues dans‘la a A médi- 
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G). da à Dir ici cette convulsion 
tonique, connue sous ce nom partousles médecins, 
mais non cette affection indéfinie, 4 ou indéhuissa 
ble des Cullenistes. AS TUE 
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cale. Car cellé-ci suppose que le système 
_ peut être dans un: état tellement discori 
dant qu’üne de ses parties se trouve‘dans 
le cas de nécessiter une saignée, tandis 
que des remèdes:contraires à celui-ci sont 
eonvenables pour les autres. Dans d’autres 
cas c'est un mal locäl qui proserit la sai- 
gnée, quoique le reste de la machine ait 
besoin des secours de la phlébotomie. Ges 
cas sont ceux qu’on appelle indication et 
contr'indication.. Maïs le fait est quel’exci- 
tement d’une partie ne pent être accru 
tantquel’excitement général.est diminué, 
et au contraire il ne peut diminuer tant. 
que: l’excitément général augmente, 

XXXV. Cela ne peut pas arriver autre. 
ment. Supposons, par exemple, qu’une cers 
taine série depuissances‘stimulantes pro- 
duise un degré d’excitement: comme un 
ombre donné6o; que lejuste point d’exci- 
tement qui convient à la santé soit 40, et 
que cette augmentation 20 dans la quan- 
 tité d’excitement produise une attaque de 
péripneumonie, par la nature même de 
la chose, il ne sera jamais possible que. 
dans le temps que cette action énergique 
se fait sentir et s'étend absolument sur 
tout le système , il puisse avoir une par- 


Vu 
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tie-où l’exeitement partiel soit 20 degrés 
plus bas que l’excitement aniversel, ou à 
plus. -ençore, cet excitement particulier ne. 
pourra.pas être au-dessous du lu point fixe 40n 
autant que 60 surpasse 40, et donner lieu 
dans cettepartie à une hydropisie(1)}; enfin, 
puisque. l’excitabilité est une, égale et. 
indivisible danstout le système, et puisque 
l'action des stimulus est telle qu’elle a 
produit un degré d’excitement 20 au-des+ 
sus de 40 ; cette cause existant toujours, 
onne. peut pas supposer que-quelque par- 
tie, du système se trouve dans un degré 
d’excitement diminuécomme 20 au-dessous. 


QG} On prend ici pour la supposition viyalepéds 
maladié. de langueur , bien ‘opposée conséquem= 
ment, à la péripneumonie. L'auteur aura toujours. 
raison contre. ceux, qui. voudraient admettre la 
moindre diminution au-dessous du point qui cons-. 
titue la santé, ou qui voudrait supposer une partie 
exactement dans cet état, tandis que tout lereste 
du système se trouverait dans uné vraie maladié 
. d'excès'de‘ vigueur. Si ces vérités ne sont pas évi- 
dentes, incontestables et d'une utilité immédiate- 
Dot ritié: je le demande, quelest celui qui 
en trouvera de plus sensibles dans les théories mé 
dicales dont on nous a régalé jusqu'àce jour? 
Le Traducteur lialien. 


+ 6) : 


de 40: tanflis que 16/reste de la machine 
ést au contraire au- -Aéssus de 40 déla méme 
quantité 20. Célà ne peut pas être attribué 
aux pHissanees stimiulantes ‘dont'le'seul 
effet conni ‘dans notre cas, ést d’accroîtfé 
| V excitément; ni à à quelque URI de relatif 
d'la tre AU l'éxcitabilité, phisque! té 
degré ® excitement qui résulte de’ quelque 
action sur elle’ est toujours en propértion 


du degré de stimulus” FA lui a été su 
piqué. D NN Pen uit Aa Voit 
ASE T Mais” si von voulait m’ bte 
d’e après ce que j ai dit ( XXXIT}, ‘qu’il ya 
de l'inégalité dans les effets des” re 
excitantes ; -et. -que--celles-ci- pourraient 
bien, donner: lieu .dans.:une. partie à Vaf- | 
fection supposée »tandis que le reste.du. 
système sérait affecté différemment ,'on:. 
trouvera là réporisé à cêtte objection dans: 
Je Ç LIIT des Elémens de Médecine, où j ex. 
plique. exactement dans son vrai RAM 
le seul exemple d’une, apparente incohé- 


rence dans lexcitement Nu Le; F3 st4RlEe 


En 


y gà ae une rat ch ndiidieienent 
affectée, le restedu. système, en vertu de l’unité de. 
l'excitabilité ne tarde pas à subir le même sort.: 
Une nouvelle triste, par exemple, affecte d’abord le 
cerveau principalement; mais bientot l'effet débili- 
tant se propage dans tout le système. | 


Car) 
qu'il n y aaucune différence quant à: l’es- 
, pèced” excitement,quetoutecelle quiexiste 
n’esi.que dans le degré, et que des effets 
réellement opposés. entr'eux ne peuvent 
cécouler de la méme; cause, J'ajoute de 
plus , qu’en raison de la: sensibilité ex- 
quise de certaines parties, comme;le ven- 
tricule par exemple,.et en vertu. de l'éner- 
gie des forces excitantes qui opèrent dans 
un plus fort degré , soit en sümulant, soit 
en débilitant, quoiqueces parties puissent 
passer plus promptement à, l’état de fai- 
blesse directé ou indirecte , où à celui d’ un 
plus grand excitement ; cela n'a lieu toute- 
foisque pen dant un court espace de temps, 
et toutes les autres fonctions. sont promp- 
tement réduites à la même condition. De 
là viennent les nausées, les vomissemens, 
la diarrhée.et autres semblables effets qui 
résultent des boissons fortes; de là vien- 
nent encore d’autres affections semblables 
en apparence, mais. réellement diverses ; 
telles que la goutte, les. douleurs de co- 
liques et auires maladies pareilles qui 
tirent leur orixine d’une vie trop frugale 
et de l’usage des boissons aqueuses; de là 
aussi le retour de V appétit et la cessation 
de ous ces symptômes morbifiques de 
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Vestomäc et du canal intestinal qui cédent 
bientôt à l'usage convenable des alimens 
succulens, des boissons généreuses , et des 
stimulus diffusibles qu’on a mis en œuvré 
danse principe de la cure, et quiachèvent 
Bientôt le rétablissement de tout le sys- 
tème. Ce tableau nous offre trois états dif- 
férens qui sont suivis, le premier de fai- 
blessé indirecte, le second de faïbléssé 
directe, et le troisième enfin de l’entiet 
établissement de tout le système. 

"XXXVII Il résulte de là une vérité dé 
fait exposée dans le $ LIV des Elémens, 
qu’it n’y a point d'affection universelle 
qui ait son siége dans une seule partie. 
Ces sortes d’affections occupent tout lé 
système, parceque l’excitabilité, malgré la 
disparité mentionnée XXXII, est affectée 
danstoutesles parties dela HG Hg, vérité 
la plus diamétralement opposée fa idées 
les plus accréditées chez les médecins. 

XXXVIIL On ne peut pas avancer qué 
l'affection de la partie spécialement souf- 
frante ait lieu avañt l'affection univer- 


- selle, comme serait par exemple la suppo- 


sition que Îa péripneumonie dépendit de 
l'inflammation des poumons ( XXXIII }, 
et que de là elle se propageât dans tout 
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Je corps,puisque l’excitabilité n’est pas 
plutôt affectée dans un endroit, que l’af-. 
fection se propage immédiatement dans 
tout le système, car elle est une , égale et 
indivisible, 

XXXIX. Ces deux vérités ( XXXVII) 
et ( XXXVIII) sont confirmées par cette 
vérité de fait universelle, que toutes les 
puissances excitantes exercent leur action 
sur toute la machine aussi promptement 
qu’elles le font sur une de ses parties , 
et par un autre également universelle, 
c'est-à-dire que Îles maladies générales 
s’annoncent avec la même célérité dans 
tout le système qu’à l’une de ses parties, 
quelle qu’elle soit, même le plus souvent. 
C'est sur tout l’individu qu’elles commen: 
cent à se manifester. De ce paragraphe et 
des précédens il découle une conséquence 
nécessaire relativement à la pratique. La 
voici: Quelle que soit laffection d’une 
partie, et quelque formidablequ'elle puisse 
paraître, comme celle des poumons dans l& 
péripneumonie, de la tête dans le phré- 
nitis, du cerveau dans le typhus, des ex, 
trémités dans la goutte, des poumonsdans 
l'asthme , et ainsi de smite pour les autres 
maladies universelles, on ne ; doitles con - 


ao 

sidérer quécommeun&é partie del’affectiori 
de toutile système ; et lesremèdés ne doi: 
vent pas être dirigés sur la partie:qu’on 
suppose principalementaffeciée quand bien 
même elle serait accessible aux:imédica: 
mens, mais sur tout-le RASEERAES en Ygé- 
néral. cor Dirt rt AVAL X jt 

XL. Ce serait une ériwmératiosh infinie 
que celle des erreurs, qui dans notre pro- 
fession, sont nées, de suppositions: diamé- 
tralement opposées, aux. vérités établies 
dans cechapitre des Élémens de Médecine. 
Lortesiles fois que dans dnäna diet ie 
_conqueil se manifestait un symptôme pré- 
_dominant,on supposait aussitôt concentré 
en luitout l’état morbifique.et la. princi- 
pale action de la causé. D’après ce faux 
principe; un bon nombre de maladies que: 
l'inflammationaccompagneordinaire ment, 
furent classées comme si: l’inflammation 
était la seule affection «primitive’et que 
toute la série des’ autres syinptômes ; en: 
dépendit : d’autres furent désignées par la 
dénomination de. spasmodiques ; d’autres, 
furent décorées du nomde convulsives: om 
assigna à quelques-unes le caractère d’hy+ 
drapisie. La distinction de quelques-autres! 
fut la perte du sang ; et celles-ci, d’après 

une 


PA. 0 
ane fausse supposition sur la nature.de 
leur cause commune furent appelées hé- 
morragies : d’autres enfin furent classées 
séparément et caractérisées, par la perte des 
fluides blancs, étnommées pour cette raison 
flux ou profluvii (1). Mais tous ces symp- 


« (1) Tous les caractères systématiques des ma- 
ladies lont on vientde parler,sont tirés dela Nosolo= 
gie de Cullen. Les malalies ua verselles accom— 
pagnées d’aflections partielles forment l’ordre 2€ 
des phlegmusies de lacl:35e 1re des pyrexies. Leur 
caractère est le suivant. — Febris synœhæ phloso= 
sis vel dolor topicus, simul læsa partis internæ func— 
tione sanguis missus et jam concretus, super ficiem 
coriaceam a 'bam denis 

Les maladies spasmodiques forment l’ordre 3e 
musculorum vel fibrarum muscularium motus abnor- 
mesde la classe 2e des nevroses : Les convulsions ap-. 
partiennent au genre Ier compris dans l’ordre ne 
adynamiæ de la classe 2€ ; leur caractère EST muS= 
cu/orum contractio elonica abnormis, citra SOporeï. 

L’afection hydropique appartient à la 3e classe . 
Cachexiæ, ordre 1 marcores: | 

Les hémorragies constituent dans la 1'e classe 
‘del'orire 4° Pirexta cumpro) fusionesanguinis absque 


“ 


vi externd, sanguis missus ut in phlegmastis appa- 
‘ret. Les proftuvia forment dans la 1e classe l’ordre 
5e, Pirexia cum exctretione auc!&, naturaliler non 
sanguinea. | | 

Je ne sais jusqu’à quel point les idées que Pate 


M 
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tômes plus apparens et plus sensibles que 
les autres , quoique regardés comme indi= 
quantle caractère général dé cette réunion 
particulière de symptômes, ou bien des ma- 
ladies auxquelles ils appartiennent, sont 
néanmoins dans la somme totale de l’af- 
fection morbifique en raison de 6 : 3000, 
bien loin que ces symptômes méritent 
d'être considérés comme s’ils étaient eux- 
mêmes la maladie en entier , et que leur 
force constitue la totalité de la matière 
morbifique ; et loin que les remèdes capa- 
bles de les subjuguer soient eux seuls les 
vrais remèdes de la maladie universelle: 
au contraire leur cause ne fut et ne sera 
jamais que celle quiappartient en commun 
-à tous les autres symptômes:et la cure des 
symptômes dont nous avons parlé n’est 
point due à l'éloignement de leur cause 


teur expose ici et: ailleurs sur la confusion et bina- 
tilité des systèmes aosoldgiques. pourront plaire 3 
mais je sais qu’il est aussi aisé d'apprendre un lan< 
gagescientifiquequelconque,et de pure convention; 
et d’en imposer par ce moÿen jusqu’à un certain 
point, qu il est difhicile de voir la nature avec les 
yeux d'un vrai philosophe et de discerner la vio+ 
lence qu’on fait aux rapports naturels des choses 
. pour des combiner artificieusement, (Le Tradu.) 
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particulière , mais uniquement à celui dé 
la cause commune de la maladie. Il suffit 
de faire un éxamen attentif des phéno- 
mènes des maladies universelles, pour que 
ces idées soient réduites au point de là 
plus rigoureuse demonstration (1). 

XLI. Ce chapitre desÉlémens de méde- 
cineune foisterminé, je continue de faire 
quelques observations sur les symptômes. 


(1) Quand est-ce.(pour en donner un seulexem= 
ple }que dans la péripneumonie les symptômes par 
ticuliers de l’affection des poumons cèdent, la respis 
ration devenant plus libre, la toux moins forte, 
l’expectoration des crachats plus facile, etc.; c’est 
* lorsque laméthodecurativedébilitante égale du plus 
au moins dans toutes les maladies sthéniques,quelle 
.quesoit la partie affectée , a commencé de diminuer 
l’excitement excessif de tout le système, ainsi qu’on 
peut s’en convaincre par l'amélioration sensible 
de toutes lés fonctions du corps. Or, puisque l’af- 
fection cède seulement lorsque la maladie générale 

cède aussi; si la méthode convenable de guérison 
est dirigée contre celle-ci; si cette méthode est 
-essentiellement la même, quel que soit le siége de 
l'affection partielle ; si elle est exactement la 
mème pour toute autre maladie sthénique non ac= 
compagnée d’affection particulière d'aucune sorte; 
qui ne montrera comment on peut croire que la 
partie un peu plus affectée que les autres, soit le 
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Ta négligence de l'étude des vraïs phèno: 
mènes de la nature, et la coutume de tirer 
avec précipitation des conséquences har- 
dies de ce qui n’était que simples appa- 
rences , n’ont pas plus contribué à cor- 
rompre les autres branches de la philoso- 
phie , que l’étude des symptômes, seul 
moyen jusqu'ici employé pour arriver à la 
connaissance des maladies, n’a corrompu 
la Médecine. Cependant ces symptômes ne 
nous présentent, ainsi que lesautres, que 
des apparences également trompeuses. Les 
symptomatologies nous le prouvent assez, 
de même que les dissertations volumi. 
neuses sur les diagnostics (x) et les pro- 
TE "| 
vrai siége et essence principale de la maladie, 
Telle est cependant Pidée que les médecins onteue 
jusqu’ici, et en conséquence la dénomination de la 
maladie où l’on trouve cette affection partielle a 
été tirée de la partie affectée ? Qui peut calculer la 
force prodigieuse de Phabitude ? (Le Trad.) 

(r) Les diagnostics sont des symptômes qu’on 
suppose nous fournir le caractère distinctif d’une 
- maladie d'avec une autre. Les symptômes pronos- 
-tics indiquent l’événement futur, et les pathogno- 

moniques sont des symptômes tels qu ils doivent 
_pareux-mêmes caractéricer la nature et disposition 
dela maladie qu’ils accompagnent. 
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nostics ; les inutiles et ennuyeuses recher- 
ches qu'on a faites sur les signes patho- 
gnomoniques , et enfin l'invention toute 
récente des systèmes nosologiques , sont 
autant de monumens dela dépravation de 
la doctrine médicale. L'étude des symp- 
tômes , au lieu de nous mener à quelque 
exacte et solide connaissance, nous en 
éloigne au contraire inévitablement. Loin 
de nous mettre à même d'établir ces carac- 
tères distinctifs dont on suit les traces 
avec tant d’ardeur , elle remplit d’embar- 
ras, de confusion et d’incohérences tou- 
tes les branches de l’art médical. La noso- 
logie, qui est la dernière tentative en ce 
genre, a porté l’absurdité àson comble, 
et répandu une incertitude , une obscurité 
sans bornes dans la science. 

XLII. Comme il ne serait pas possible 
de trouver à présent la première édition 
de mes Élémens de Médecine , ilne sera 
pas inutile, ni désagréable sans doute, que 
j insère ici le tableau et l'opinion que j'y 
expose sur les nosologies. Je m’expliquais 
en ces termes : La nosologie qui admet 
des symptômes pour des maladies , et des 
maladies pour des symptômes, qui confond 
les affections locales avec celles qui sont 
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communes à tout le système , qui unit 
ensemble les phénomènes naturellement 
fort éloignés les uns des autres, séparant 
ensuite ceux qui sont fort unis par leur 
nature, qui donne des choses certaines 
pour des incertaines , et vice vers4', qui 
s'éloign e du vrai but de l’art, en se per- 
dant dans des subtilités qui ne sont que 
des chimères, en frivolesidées, en distinc- 
tions de pure imagination, négligeant 
celles qui sont justes , et causant ainsi un 
dommage direct à la vraie méthode cu- 
rative : devrait être étouffée dès le moment 
qu'elle voit le jour. Siles maladies ont été 
réduites à deux seules formes (r}, leur 
nombre ne peut certainement pas monter 
à mille (2). | FE 


(1) L'auteur veut parler de la division qu’il 
fait des maladies en deu x seules formes opposées : 
Pure sthénique pour les maladies qui arrivent par 
excès de vigueur, l’autre asthénique, qui ont un 
caractère opposé, c’est-à-dire qui proviennent 
de la faiblesse, À près celles-ci l’auteur ne recon- 
| naîl aucune autre sorte de maladie : mais tout cela 
sera exposéen sonlieu (Le Trad. italien.) 

(2) Les paroles de l'original sont celles-ci : Quin 

mosolugia morbos prô s7 Mplomatis et hæc préllis reeo 
 gipi ens a communes aÿeelus um locabibus permisecns 
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XLII. L'étude des symptômes conduit 
si peu à d’heureux résultats, lorsqu’on les 
juge d’après leurs apparences , et non 
comme effets des forces qui , d’un côté les 
produisent, et de l’autre les éloignent, que 
ceux des symptômes qui semblent aux 


médecins différer le plusles unsdes autres, 


sont souvent de la même nature ; et ceux 
qui au contraire sont réputés les plus 
analogues, sont souvent entr’eux réelle- 
ment et tout-à-fait opposés. Ainsilefrisson, 
la sensation du froid , la peau sèche, la 


fréquence du pouls, la pâleur , la douleur, 
de tête et le délire, la soif et le chaud, 

la voix rauque , la toux et l’expectoration, 
inflammation, tous symptômes univer- 
sellement regardés par les médecins, dans 


les livres des diagnostics, des pronostics , 
comme dessymptômes pathognomoniques, 
ont été supposés dans toutes leurs disser- 


tations être toujours les mêmes et toujours 


‘susceptibles d’être guéris par le moyen, 


distantia naturé conjungens, affinia dissocians , În=° 


certa pro-cerlis habens,@ique à proprio artis negotto 


in nugas, errores, discrimina ficta, verorum neglees 
tum, etrectamn medendi usus perniciens sine Jine m0 
doque seducens in cunis elidenda, 
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d'une cure débilitante. 11 est cependant 
vrai que ces affections sont aussi opposées 
qu'il puisse y en avoir dans un système 
vivant. Ces symptômes sont si loin d’être 
toujours de naturesthénique, et de pouvoir 
être vaincus par un régime convenable aux 
affections de cette espèce, que la plupart 
dépendent de la forme asthénique ou d2 la 
faiblesse, et que la cure consiste à stimuler 
et à corroborer, 

XLIV. D'un autre côté, les symptômes 
con sidérés par les médecins comme divers 
entr’eux quoiqu’ils participent tous à une 
nature*commune, Sont multipliés à lin- 
fini, Nous avons des exemples de cette es- 
pèce dans les affections catharrales dans 
les exanthématiques et dans quelques au- 
tres affections pareillement sthéniques sé- 
parées des inflammations phlesmoneuses , 
lesquelles sont réputées différentes de celles 
qui sont accompagnées d’inflammation , 
quoique dans leur origine elles soient es- 
sentiellement les memes. Ainsi les combi- 
naisons des symptômes qui constituent la 
péripneumonie , l’inflammation ordinaire 
de la gorge, le rhumatisme, forment dans 
lés nosologies un ordre de maladies diffé- 
rentes ducatharre ét de la fièvreinflamma- 
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toire ou synoque des nosologistes : et celas 
parceque dans les premiers cas l’inflamma- 
tion accompagne la maladie , et qu’il n’en 
est pas ainsi dans les seconds. L’érysipèle, 
quoique accompagné de l’inflammation 
d’une partie ,on a voulu qu’il füt différent 
des autres cas où l’inflammation est pure- 
mentun symptôme, par laraison que l'in- 
flammation n’est passiprofondémentsituée 
dans l’érysipèle que dans les autres cas. Ja- 
mais on n'a pris garde que toutes ces ma- 
ladies doivent être absolument de la même 
“espèce, puisqu'elles naissent de la même 
série des forces stimulantes{1}, et qu’elles 
sont guéries par les mêmes moyens, c’est- 
à-dire les débilitans et les évacuans. 

XLV. Outre cela, es spasmes, Îes con- 
vulsions soit des organes du mouvement 
volontaire , ou de l’involontaire, la dispo- 
sition à la sueur, sont les causes ordinaires 
qui la produisent comme en état de santé: 
la perie de l'appétit, l'horreur desaïimens, 
la soif, les nausées, les vomissemens, les 
douleurs internes, et spécialement celles 
du ventricule et des intestins, les douleurs 
externes, les affections fortes et doulou- 


(1) Qui opérent par excès, 
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reuses de la tête, du thorax, du bas-ventre, 
du ventricule et de tout le canal alimen- 
taire, toutes ces maladies, qui ne dépendent 
point d’une cause sithénique, et tant d’au- 
tres, qui découlent de la même source, ont 
été regardées comme autant d’affections 
diverses : et sur cette supposition on à 
décrit plusieurs divisions de maladies 
comme procédant de l'influence particu- 
lière de chacune de ces affections, De là 
une série de maladies dans lesquelles le 
spasme est considéré comme le symptôme 
principal, et à cause de cela elles ont été 
appelées spasmodiques : de là encore une 
autre série où l’état convulsif fournit le 
caractère distinctif. Celles-ci ont été nom- 
méesconvulsives, etant été divisées d’après 
leur siége, dans les organes du mouve- 
ment volontaire ou involontaire. Le ca- 
ractère de quelques autres a été pris des 
évacuations des divers fluides, qui sont 
dites hémorragies, si elles sont de sang, 
et flux ‘ou profluvia si c’est des fluides 
blancs .D’autres maladies ont été classées 
par des caractères négatifs, c’est-à-dire 
pour n'être pas accompagnées de pertes 
humorales , ni d’affections spasmodiques 
ou convyulsives. Nous avons un exemple 
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de la première espèce dans cet état mor- 
bifique du système, lorsque les menstrues 
ne paraissent point la première fois à 
l’époque ordinaire de l’âge , et qu’elles 
viennent à se supprimer, ou à diminuer 
lorsque leur cours a déjà été établi. Nous 
trouvons un exemple de la seconde dans 
la paralysie et dans diverses autres ma- 
ladies appelées atoniques , caractérisées 
par une diminution morbifique, ou par 
une cessation de mouvement. Mais la vé- 
rité de fait relativement à toutes ces dis- 
tinctions, tirées des symptômes les plus 
apparens , est qu'aucune d'elles n’a de por- 
tion dans la quantité de l'affection morbi- 
fique , que celle que j'ai fait voir plus 
haut. Ces symptômes non-seulement ne 
constituent pas eux seuls la maladie, mais 
ils ne sont autre chose que de simples affec- 
tions particulières, dont la proportion avec 
la totalité de l’état morbifique de toute 
la machine n’est autre que celle démon- 
trée au SXL. Toute classification de mala- 
dies, tirée de ces symptômes, est fausse (1). 


(1) Pour avoir un modèle d'un système conve- 
nable, il-faut observer les Elémens de Médecine 


dépuis le $ CCCCXVIT. jusqu’au $ CCUCLIEL, où 
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relativement à la Pathoïogie, et pernicieuse 
sion la met en pratique. La seule règle 
pour bien distribuer les maladies , est 
cel'e qui est basée sur l’origine dela cause, 
et sur les divers degrés de force avec les- 
quels elle opère. 

XLVI. En classant les maladies sthé- 
niques ou d’excès de vigueur, comme je 
le fis dans la première édition de mes 
Elémens de Médecine, je m’éloignai d’üne 
semblable règle. Je formai de ces mala- 
dies un genre que je subdivis.is ensuite 
en quatre espèces ; les phlegmastes ou ma- 
ladies sthéniques , accompagnées de l’in- 
flammation d’une partie ordinairement 
externe (2) ; les exanthèmes, ou maladies 
qui reconnaissent pour cause une matière 
contagieuse introduite dans le corps, et 
dont l’apparènce extérieure est distincte 


sont distribuées {és inaladies stheniques 3 et depuis 
le DV jusqu'au DVIII où sont disposées les ma- 
ladies asthéniques, avec les raisons des deux distri= 
butions. 

(Tr) Il faut noter que Brown range au nombre 
des parties externes la trachée-artère et le poumon, 
parceque ces organes, ainsi que toutes les parties 
de la périphérie du corps » Sont exposés à l’action 
de, l'air qui les pénètre sans cesse. (Le Tradue. 

francais. } | né 
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d’une éruption à la superficie (1). Les hé- 
morragies ou maladies accompagnées de 
perte de sang; et enfin les pirexies sthé. 
niques, ou maladies sthéniques sans pi- 
rexie, c'est-à-dire sans état fébrile, comme 
on ledit fort improprement dans ces cas (2). 
Arrivé à ce point, je conçus le dessein 
de suivre le même plan pour les maladies 
asthéniques et de les subdiviser pareille. 
ment, de manière qu’une espèce comprit 
les maladies spasmodiques, une autre leg 
convulsives : une troisième, les atoniques, 
ou telles autres qui s’approchent de l’état 
dé paralysie; une quatrième , les diverses 
maladies par pertes sanguines , parceque je 
trouvais celles-ci, contre les théories ré- 
centes, devaient être mises dans ce genre, 
et non parmi les affections sthéniques du 


pe 


ee rpm 


(1) Les matières contagieuses introduites 58 
le corps et retenues sous l’épiderme, s'y corrom- 
pent et déterminent par leur séjour des éruptions 
qui se manifestent sous la forme de taches ou de 
pustules, qui sont plus ou moins abondantes sui 
vant le degré de la diathèse is flammatoire. 

(2) Brown, afin de distinguer cette affection 
universelle de la fièvre qui est une maladie asthé- 
nique, a donné le nom de Pyrexie à un état sthéni- 
que qui est caractérisé par un excés de chaleur ,e£ 

dont les symptômes sont la soif, l’aridité , etc. 


Li 


. 
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système (3): une cinquième , de celles 
dont le principal symptôme est la perte. 


d’un fluide séreux communément appelé 
profluvia : une sixième, des fièvres, et ainsi 
du reste. Mais je m'aperçus que ce dessein 
ne servait qu'à jeter de la confusion, et 
qu’il était impossible de l’exécuter en au 
cune manière, même en me livrant à cette 
confusion. Pour parler franchement , je 


vis que la subdivision, même du premier 


genre, était erronée; car, outre l'erreur 
fondamentale de placer là les hémor- 
ragies qui appartiennent aux ‘maladies 
asthéniques ; en soustrairela petite-vérole 
ét la rougeole, lorsque ces maladies se 
montrent dans leur plus grande violence, 


(3) Franck, médecin, très-éclairé et très-parti= 
san de la nouveile doctrine, n'est pas tout-à= 
fait du sentiment de notre auteur concernant 
lès hémorragies. Il pense que celles qui 
sont fréquentes, sont presque toujours de nature 
asthénique ; mais il ne croit pas qu'il en soit de 
même de celles qui paraissent pour la rre ou la 
2e fois dans les sujets robustes et plethongues4 
Au reste la saignée ,à son avis, n’est pas toutefois 
nécessaire. I1 faut abandonner les hémoïtragies à 
elles-mêmes, parcequ'elles portent leurs remèdes 
avecelles. Je laisse à juger au lecteur l’ opinion de 
ees deux grands métdecins, | 


C1957 
c'était évidemment les éloigner du poste 
qu’elles doivent naturellèment occuper 
dans l’échelle des maladies : ensorte que 
ces'affections qui doivent être mises dans 
certains cas au nombre des maladies sthé- 
niques violentes, je les transférai au-des- 
sous des phlezmasies les plus légères, c’est- 
à-dire de ces maladies dans lesquelles 
l’inflammation dépend delacausegénérale. 
Aujourd’hui je suis persuadé qu’une sem- 
blabledistributiondes maladiessthéniques, 
quoique simple en apparence, surtout si 
on la compare avec les nomenclatures 
nosologiques étudiées , n’était en moi que 
le fruit de mes idées passées et de l’étude 
que j'avais faite une fois des nosologies et 
des systèmes. N’ayant en vue présentement 
que l’augmentation ou la diminution mor- 
bifiques de l’excitement , et les différentes 
gradations de ces états comme causes des 
maladies sthéniques etasthéniques, au lieu 
d'établir deux genres de maladies et de 
les subdiviser en espèces ainsi que je l'avais 
fait d’abord, je suis convaincu qu'il ne 
peut exister que deux seules formes d’état 
morbifique , que j'appelle, l’une, sthéni- 
que, et l’autre , asthénique, j'ai rangé sous 
ces deuxpointsde vue les divers degrés d’é- 


{ Le , La 
fat morbifique, présentant une espèce: Le 
celle, non de maladies différentes, mais 
d'un nombre de cas appartenans à lunes 
ou à l’autre de ces deux formes de mala- 
dies, chacune d’elles étant la même dans 
l'espèce et variant seulement dans le 
degré. Les deux parties de cette échelle 
sont décrites dans mes Elémens de Mé- 
decine; et jy traite dans le même ordre 
les maladies qui appartiennent à chacune 
d'elles, | | 
XLVIT. J'ai déjà établi ailleurs comme 
principeuniverse}, quetoutes les fonctions 
des systèmes vivans, les sensations , lemou- 
Yement , les opérations intellectuelles ; les 
passions et émotions de l'ame, sont l'effet 
des forces excitantes ou des stimulus qui 
agissent sur l’excitabilité, et qu’untel effet 
est l’excitement. Nous avons pareïllement 
démontré quecss mêmes fonctions qui eme 
brassent en entier tous les phénomènes 
‘appartenans aux systèmes vivans les plus 
parfaits , se manifestent.en proportion du 
.degréde leurcausequiest l’excitement'X). 
‘Pour. confirmer aussi exactement qu’il me 
sera possible, à l'égard de l’excitement , 
: un fait d’une si grande importance, et pour 
&étruire en même temps des erreurs de 
-_ Jongus 
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longue date généralement reçues, et qui 
ont une influente aussi étendue que dan- 
gereuse sur Ja pratique, je vais donner 
a l extrait d’un article que j'inséraidans mon 


ouvrage latin. Ilsuflira pour faire enten- 
dre mes idées. 


DE LA CONTRACTION ET DE SES 
EFFETS: 


XLVIIL. La force et la vigueur de con: 
traction dont les fibres musculaires sont 
douées dépendentièrement del’excitement, 
et elle estproportionnée au degré de l’ex- 
citement lui-même. Tous les phénomènes 
de la santé et de la maladie, ainsi que l’opé- 
ration des forces stimulantes et des re- 
mèdes, concourent également à prouver ce 
que j'avance; et pour réfuter relativement 
à la contraction morbifique une erreur qui 
pourrait naître dece que l’on observe qu'il 
yaune plus grande disposition ou facilité 
au mouvement , alors mêmeque cette force 
d’où le mouvement tire son origine (1) est 
diminuée ; je remarque à cet égard que 
force vraiment telle et facilité dans la for- 
mation du mouvement ne sont paslamêème 


Er , 
à FAUNW 


(1) L'excitement. ee a, 


X 


, 
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those (1};nousdevons nous en tenir à des 
faits certains, et juger d’après eux et non 
d’après les apparences. Les tremblemens , 
les-convulsions, et telle autre affection ra 
qu’on, veuille entendre sous le nom de fa- 
cilité au mouvement , doivent être référés 


(1) L’original porte: Thatthe force and facili- 
ty in the performance of motion is the same : ce qui 
signifie que la facilité dans la formation du mou 
vement est la même chose. Je crois que le défaut 
dela particule négative esiune erreur d'impression, 
et j'ai traduit précisément l’opposé, autrement il 
faudrait convenir que les convulsions et le spasme 
indiquent véritablement un accroissement de force 
et d’excitement, ce qui seraitcontre le plan de Pau, 
teur et contre l'observation qui nous prouve évi_ 
demment que ces affections reconnaissent origi= 
nairement pour cause la faiblesse, Ces symptômes 
ou affections , soit par les causes qui les précèdent, 
soit par les sujets chez lesquels on les remarque , 
soit par l’état d’affaiblissement extrême dans le- 
quel ils laissent la machine, «soit enfin par la mé- 
thode stimulante qui les fait disparaître, nous 
démontrent que leur cause est la débilité. Le téta- 
nos même, si fatal d'ordinaire À à ceux quien sont 
attaqués, n'a quelquefois cédé qu'à l'usage des re- 
mèdesles plus excitans, tels que le mercure, l’opium; 
le bain lépérement chaud et lesfrictions avsc huis 
le tiède. (Le Traducieur italien, ) 


7 
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à la faiblesse ccmme à leur vraie et propre 
cause, La force excitante dans ce cas mor- 
bifique est un stimulus qui opère violem 
ment sur la partie- 

XLIX. Le dexré de contraction qui pro+ 
duit le spasme n’apporteaucune exception 
au fait établi, puisque le spasme est une 
fonction continuée et défaillante plutôt 
qu’une action forte et dûment proportion 
née, Quant à ce qu'elle est grande, cela 
dépend du stimulus local de tension , com- 
me dans l'affection spasmodique du ventri- 
cule et du canal intestinal , ou de quelque 
chose yui ressemble à la tension , comme 
serait l'effort de la volonté en mouvant ur 
membre; mais il consiste toujours dans un 
défaut d’excitement, et on le diminue ow 
on le détruit par le moyen des remèdes 
stimulans. 


(1) Il me semble que Jes convulsions sont 
quelquefois produites par la diathèse sthénique; 
Franck est de cetavis, quoique dans la plupart des 
cas ces affections viennent de la débilité. Dans les 
petites-véroles sthéniques, les enfans éprouvent 
souvent des convulsions que le régime débilitant 
fait HépARÎtes: Weïkard rapporte que le docteur 
Ingen-Iouze à Vienne, ayant été appelé auprès 
d'un enfant attaqué d’une fièvre variqlique accom* 
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TL. Maïs comme le degré de contraction, 
en tant qu’elle est une fonction qui appar- 
tient à la santé, va de pair avec la force, il 
en résulte que la densité des fibres contrac- 
üles considérées comme simples solides, est 
ên raison du degré de la contraction elle- 
même. L’excitement doit donc être réputé 
cause de densité, laquelle croît en raison 
de l’accroissement de sa cause: fait qu’on 
démontre aisément en commençant de 
considérer cette augmentation de force 
qui a lieu dans un accès furieux de rage, 
avec une densité proportionnée à cette 
augmentation, et descendant ensuite jus- 
qu’à ce degré de faiblesse qui accompagne 
Pagonie et la mort ellé-même avec un re- 
âchement proportionné. On verra encore 
ESA E 2 2 IR A OP 
pagnée d’une grande chaleur ét de convulsions, 
pui l'enfant, fit ouvrir la fenêtre et l’exposa à l'air 
éxtérieur, À peine fut-il en contact avec Pair frais, 
que les convulsions cessèrent; elles reparurent 
lorsque le malade eut été reporté dans son lit, et. 
se dissipèrent avec la même facilité par le même 
mioÿen. Il paraît donc qu’elles étaient sthéniques, 
puisque l’action débilitante de l'air frais les faisait 
disparaître. Zimmerman rapporte aussi qu’un chi= 
rurgién guérit des convulsions opiniâtres par le 
moyen des saignées. | 
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la même chose arriver dans une juste 
mesure par toutes les gradations interiné- 
diaires de ces deux états ; et puisque cette 
différence de l’état de vie où l'on observe 
cette force. , d'avec celui de mort où elle 
est perdue , ne consiste que dans l’excite- 
ment, la cause de ces deux états divers 
de la fibre vivante et de la fibre morte , ne 
doit produire la densité (1) qu’en raison 


(1) Qu'il y ait une ‘augmentation de densitô 

dans l’état de contraction des fibres, ou que l'exci- 
‘tement opère une mutation dans la gravite spéci- 
fique des fibres contractiles , c’est cé que nous ne 
pouvons plus admettre d’après les expériences de 

Blanc, dont nous avons déjà fait mention. 1] faut 
‘donc se contenter de dire que l’éxcitement en pro 

duisant lé mouveinent musculaire, produit seule 

ment dans les fibres une augmentation respective 
‘de cohérence. Jusque-là le fait vient à notre appui, 
‘ais plus loin ce n’est que conjecture. Toutefois 
cela ne prouve rien contre la doctrine de Brown. 
11 faut seulement dans l'explication qu’il nous 
donne au paragraphe suivant , de la transpilation 

supprimée dansles maladies sthéniques, qu’au lien 

de dire que dans ces affections la densité des vais 
seaux accrue par l’augmentation de l'excitement, 

diminue leur diamètre , et empêche ainsi la trans- 
“piration. Sans prétendre rien expliquer, disons 

simplement que die altératron dépend d'un dé 
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du degré où elle se trouve, et jusqu” 
Se que la cause cessant par la mort, PÉRER 
cesse de même. 

EI. Il résulte delà que la densité dés 
fibres des vaisseaux: est ‘augmentée dans 
toute leur étendue par l’état de vigueur 
-du corps , et qw’elle diminne lorsque c’est 
a faiblesse qui domine (r}; et sans avoir 
xeoours au spasme nià la propriété astrin- 


‘aut de concert dans l’excitement sans’ le justeéqui- 
_libre duquel la mesure convenable à une excrétion 
aussi grande et aussi étendue ne PAS avoir lieue 

(Le, T'raducte: ur ilalien ). 

(1) L'o origipal ilalien porte: Quindi nesyiene qus 
ga cavila de vasi per tutta a loro estensione per tutto 


il corpo é aumentalæ in sh stato di robustezza del 
corpo , et diminutta in quello di debolezza. En com- 
parant ce passage avec ce que l'auteur dit _précé- 
demment, etavec la note de Razori, je me suis con- 
vaincu de son inexactitude. J’ai consulté pareille- 
ment l’ouvrage de Weikard qui traite du même 
objet et dans lesens de Brown; il dit: L’excitement 
augmenté dans les maladies sthéniques peut facile 
ment déterminer la suppression de la transpiration. 
Les fibres des vaisseaux se contractent alors plus 
‘fortement et acquièrent plus de densité et de force. 
De là le resserrement de l’orifice des vaisseaux cu- 
tanés. Sans le léger changement que je me sui 
permis, l'auteur n'aurait pas été entendu, 
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sente du froid, nous verrons que c’est là 
la seule cause de la diminution de la trans- 


piration qui a souvent lieu dans les malas. 
dies sthéniques. 


FORME DES MALADIES 
ET PRÉDISPOSITION. 


LII. L’excitement produit par un degré. 
gonvenable des forces excitantes donne la 
santé ; mais s’il perd son équilibre , c’est- 
à-dire , s’il est excessif ou défaillant , la 
disposition aux maladies en est la suite 
inévitable. Aucune autre chose n’est né- 
cessaire pour posséder la santé parfaite , 
et il n'existe pas d’autres sources de mala- 
dies (1), parceque l’état simple des solides 
et celui des fluides suivent toujours celui 
de la santé comme constituée par un degré’ 
déterminé d’excitement (2). Ms 


(1) Dans cette partie dé Pouvrage le lecteur doit 
toujours entendre qu’il est question des maladies 
universelles. 

.: (2) Si l'on considère que la vie ne consiste que 
dans l’excitement, et que pour éette raison l’exci- 
tement est la cause des premières fonctions de Îa 
vie, nous ne pouvons pas douter que ce soit à sa 
régularité que nous devons la force nécessaire aux 
arganes qui président à la formation des fluides du 
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‘ LITL. Léssolides et les fluides eux-mêmes 
sont formés en premier lieu, et ensuite 
maintenus par l'éxéitement , suivant les 
conditions qui leur convient. Leur ma- 
nière d'être dans 1’ état: sain , comme dans 
l’état morbifique, dépend Cat de 
Vexcitement, et les maladies ne sontjamais 
ôcéisionnées, coinmeé on l’a cru communé- 
ent, par des forcés où puissances étran- 
geres à celles qui produisent et dirigent 
Vétat de santé dans les affections locales ; 
les maladies ne consistent point dans la 
seulé lésion des solides, mais plutôt dans 
un changement d’excitement survenu en 
conséquence de cetie lésion. La cure ne 
doit donc pas étre fondée sur l’idée de re- 


corps humain. Nous nous persuaderons d'autant 
plus cette vérité que nous.examinerons avec plus 
d'attention l’altération des sécrétions dans les dif- 
férentes maladies qui ne sont autre chose qu’une 
augmentation ou un défaut d’excitement. Tout cela 
nous deviendra encore plus sensible , par le désor- 
dre qui a lieu tout d’un.coup dans les sécrétions, 
lorsque quelque violente secousse trouble l’équi= 
libre de l’excitement à l’occasion de certaines pas- 
sions de l’ame, d’un coup reçu, et particulièrement 
si c’est à la tête; etc. Dans ces cas il n’est pas rare 
de voir des vowissemess de bile qui arrivent tout 
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mettre le solide en bon état, mais de ré- 
duire au degré convenable l’excitement 
de la partie malade. Nous pouvons dire la 
même chose relativement aux fluides, et 
au sang qui est leur source. Les causes 
merbifiques n’altèrent leurs fonctions 
qu’en changeant l’état de leur excitement, 
et les remèdes ne les rendent ä leur état 
primitif de santé , qu’en réduisant l'exci- 
tement à un degré convenable. Les affec- 
tions limitées à une seulé partie,ou bien 
les maladiesorganiquesne peuvent occuper 
une place dans cet ouvrage dont l’objet 
est de considérer seulement l’état général 


d’un coup , et cette sécrétion altérée en quantité et 
en qualité, ne survient qu’en vertu de la forte ac- 
tion du stimulus sur l’excitabilité. Si nous fesons 
une scrupuleuse attention à ‘toutes ces régénéra- 
tions qui dans tant de circonstances s’opèrent dans 
les systèmes vivans, nous nous Convaincrons aisé= 
ment de la faculté qu’a l'excitement de modifier les 
solides, ainsi que le pense notre‘auteur. La chirur- 
gie nous en offrechaque jour des preuves palpables. 
Mais que les prérogatives de l’excitement s’éten-, 
dent plus loin, quant à cette production des solides, 
c'est ce dont il me paraît que l’auteur ne dit rien 
de particulier; et l’extrème difliculté du sujet ne 
me permet pas d'entrer dans aucun examen ulié- 
rieur. (Le Trad, êtalien. ) 
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du corps; je les passerai donc sous silence. 

LiV. Nousavons déjà prouvéque l’exci- 
tement produit, et gouverne ainsi toute la 
vie par le moyen des forces excitantes dont 
l’action est toujours de stimuler (VII). 

Nous dirons de même des remèdes qui 
font revenir la machine de l’état de mala- 
die à celui de santé en opposant un stimu- 
Aus déficient à un excessif, et vice versé , 
un stimulus excessif à un déficient. 

LV. L'opinion universellement reçue 
jusqu’à nos jours, que l’état de maladie est 
un être d’une nature différente, comme 
on l'entend, de celui de santé , est donc 
démontrée fausse, puisque l’opération des 
forces ou productives ou destructives de 
ces deux états, est dans tous les cas la 
même (1). 

LVTI. Les maladies universelles qui pro- 
cèdent d’un excitement excessif sont ap- 


(:) C'est-à-dire que ce sont toujours les mêmes 
forces, l’air, les alimens, les passions, etc. qui agis- 
sent sur le corps tant en santé qu’en maladie. Ces 
deux états ne viennent donc point de causes oppo- 
sées par leur nature, mais du degré d’action de la 
même cause qui produit la santé ei elle agit con- 
venablement,et la maladie si elle agit trop ou-trop 
peu sur l'excitabilité du système vivant. 


‘f4 20m.7 L 
pelées sthéniques , et celles qui tirent leux 
origine d’un excitement défectif se nom- 
ment asthéniques. I n’y a donc que deux 
seules formes de maladies. dont chacune est 
précédée,de la prédisposition. | 

LVIL Que ce soit là l’unique et vraie 
origine des maladies uuiverselles et de la 
prédisposition qui nous y conduit , c’est 
ce que prouvent clairement les forces 
mêmes qui produisent une maladie quel- 
conque et une prédisposition quelconque, 
et qui déterminent encore-entièremént Îa 
forme à laquelle une maladie appartient. 
Les remèdes démontrent cette vérité ; car 
dans chacune des deux formes générales 
daffections morbifiques (LVI) , ceux qui 
guérissent la maladie guérissent aussi la 
prédisposition. La, santé. la plus parfaite 
n’est autre chose qu’un juste milieu entre 
les deux extrêmes opposés de maladies et. 
de prédisposition qui ne dévieaucu nement 
ni vers l'excès, ni vers le défaut. 
 LVIIL Les forces excitantes qui pro- 
duisentles maladies sthéniques (1), ou qui 


(1) Dans mes Elémens de Médecine je m'étais 
d’abord servi du terme de phlogisque, je lui oi 
substitué celui de sthénique, en étendant ma doctri= 


\ # 
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nous y prédisposent,peuvent être appelées 
Sthéniques, selon le nom que nous avons 
donné aux maladies qui résultent de leur 
effet, ou dans le sens le plus restreint, sti- 
mulantes, Celles qui nous préparent le che- 
min aux maladies asthéniques ,ou qui les 
produisent actuellement , seront nommées 
puissances ou forces asthéniques ou débi- 
_ltantes. L'état du corps dans le premier 
cas, ou la prédisposition à cet état, devrait 
être appelé djathèse sthénique ; et dans 
le second diathèse asthénique. Chacune 
de ces diathèses est une condition du corps 
commune à la prédisposition et à la mala- 
die, la seule différence qu’il y ait consiste 
dans le degré d’intensité. Les forces qui 
accroissent ces deux diathèses jusqu’à con- 
duire enfin le système à un état morbifique, 
pourront être nommées Jorces excitantes 
ou stimulus nuisibles. 


ne aux végétaux, chap. XII, CCCXV, jusqu’au (6 
GCC XXVTI. )J’observe que cet ancien mot métha- 
phorique,;emprunté d'une fausse théorie sur lemoôde 
d'opération des forces ainsi appelées, ne pouvait 
sans absurdité leur être appliqué; et que le mot 
sthénique , comme indiquant justement une 
manière d'opérer, et formant un contraste avec 
asthénique pouvait être employé plus à propos 
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EFFETS DES DEUX DIATHESES, ET DE 
LA SANTÉ LA PLUS PARFAITE, 


LIX. L'effet propre desforcessthéniques 
nuisibles , et qui est commun à toutes, est 
qu’en produisant une affection morbifique 
des fonctions , de les accroître d’abord, 
ensuite de diminuer quelqu’une d’entre 
elles, comme si c'était par une opération 
débilitante , et de mettre les autres dans 
un état de désordre et d'opposition. L'effet 
qui appartient en commun à toutes les 
puissances asthéniques nuisibles, est tou- 
jours de diminuer les fonctions elles- 
mêmes, mais de manière à les faire paraître : 
quelquefois augmentées quoique cette ap- 
parence soit trompeuse, 

LX, S'il était possible de maintenir tou- 
jours l’équilibre de l’excitement , les hom- 
mesjouiraienttoujours d’unesanté parfaite. 
mais deux circonstances y mettent un obs- 
tacleinvincible: d'un côtételest l'effet dela 
diathèse sthénique (LVI, LVIII) qu’elle 
eonsume trop promptement cette somme 
totale d’excitabilité qui est possédée par 
tous les Systèmes vivans depuis le premier 
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ustant de leur existence, qu’elle abrège 
souvent la vie par le moyen des maladies, 
et que plus tôt ou plus tard selon le degré 
de force avec laquelle son action s'opère 
elle entraîne la mort. C’est là une des 
causes de la condition mortelle de tous les 
systèmes vivans, 4 
. LXI. Quant à l’autre partie, qu’on ne 
pense pas que le meilleur moyen de pré- 
venir cet événement soit d'éviter la dia- 
thèsesthénique, en introduisantl’opposée: 
ce moyen serait toujours nul, parceque Ja 
diathèse asthénique devient nuisible en 
ne fournissant pas ce degré d’excitement 
qui est nécessaire à l’état de santé (IV), 
conduisant ainsi la vie plus près de son 
terme. Ceite dernière circonstance est | 
celle qui ouvre au genre humain une nou2 
velle route qui mène à la inort (x). 

 LXII. Maintenant que j'ai établi que la 
maladie et la mort dépendent de l’üne ou 
de l’autre de ces deux causes, il est néces- 
saire que je fasse observer que ces deux 
états peuvent encore procéder du chan- 
gement de ces deux diathèses lune dans 
RP A ESA 1 2 121 A ARR CAE ARE 

(x) Cela doit s’entendre de tous les animaux et 
wégétaux, Ælém. de’ Méd. V 


(an) 
l’autre. Chacune d’elles par accident, pas 
ignorance, ou à dessein y peut être con- 
vertie en l’autre par le moyen des forces 
qui donnent lieu précisément à la diathèse 
opposée, en les employant comme remède; 
mais si lorsqu'on a obtenu ce changement, 
on met de nouveau en usage les remèdes 
contraires , la machine peut récuperer 
la première diathèse qui lui avait été 
ôtée. Les. moyens les plus propres à la 
guérison de la péripneumonie ou de 
Vasthme, peuvent être portés si loin qu’ils 
transforment, l’une en l’autre, ces maladies 
opposées. L'hydrotorax qui succède si 
souvent à la cure de la péripneumonie, 
est un exemple non équivoque de la mé- 
tamorphose de la diathèse sthénique en 
asthénique; et le changement de la 
goutte en une toux violente ou en une 
inflammation de la gorge, ou en une af- 
fection catharrale, est un autre exemple 
également sensible du changement de 
la diathèse asthénique en sthénique, par 
l’action excessive des stimulus, La pratique 
préparatoire pour rendre la petite-vérole 
moins violente et moins dangereuse, ne 
tend qu’à éloigner la diathèse sthénique, 
en introduisant dans les systèmes quelque 
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degré de la diathèse opposée (1). Mais en 
portant trop loin cette préparation, on 


.{t) La conversion d’une maladie de langueur 
en une maladie sthénique, et vice versé, d’une alfec- 
tion sthénique en une maladie de langueur, quiar- 
rive en conséquence de l’excès ou l’on a porté la 
méthode de cure respective, c’est-à-dire qui con- 
vient à chacune de ces deux affections, est une de 
ces vérités que les praticiens judicieux, et qui 
‘savent se suffire à eux-mêmes par leurs observa= 
tions, auront sans doute reconnu une infinité de 
fois dans l'exercice de leur profession. Cependant: 
je ne trouve pas que dans les théories de la Mé-— 
decine cette vérité ait été si clairement et si ex- 
pressément établie, et avec une étendue aussi gé-. 
nérale qu’elle l’est dans cet ouvrage. Elle est néan- 
moins d’une utilité immédiate dans la pratique, 
pour nous apprendre à ètre vigilans dans lappli- 
cation de la méthode curative , afin de limiter * 
temps son usage et de ne point donner lieu à la dia; 
thèse opposée. Il est si vrai qu’on n’a jamais eusur. 
ce fait des notions claires et précises comme celles 
qui découlent des principes de notre auteur, qu’on 
n'a jamais décidé sans appel la fameuse question . 
de savoir , si Pon doit permettre ou interdire la 
préparation dans linoculation de la petite-vérole. 
Ceux qui ontporté cette préparation à l’excès, ont 
erré très-certainement, puisqu'ils occasionnaient 
dans le système une faiblesse direste par leur pré- 
paration, qui consistait uniquement dans la mé— 


peut 
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périlleuse maladie asthénique (1)... 

LXIII. Maisquoiquel’excitement dirige 
tous les phénomènes de la vie (LIW) ; les 
symptômes des maladies, soit qu’elles 
dépendent de l'excès ou du défaut de 
stimulus, ne sont jawais un guide fidèle 
et sûr. C’est au contraire pour les avoir 
considérés comme unerègle et un moyen 
de juger qu'ils ont été la cause d’une in- 
finité d'erreurs. Je ne: puis m’empécher 
de répéter à cette occasion, ce que j'ai 
tâché de faire sentir dans l’introduction 


thode débilitante. L'excitabilité est alors si lan- 
guissante que l'application d'un fort stimulus ;, 
tei que celui de la matière variolique, la rend in= 
capable de soutenir son effet excitant ; et il arrive 
quelquefois qu’elleen est comme surchargée. Mais 
ceux qui ont exclu toute préparation , ont erré éga= 
lement , quoique leur faute ait éte moins fatale, ét 
qu’ils n’aient cherché que le juste point de santé; 
puisqu’il est évident que le stimulus de la matière 
variolique devait produiré dans le système une 
‘diathèse vigoureuse, et que celle-ci sera plus 16 
gère si la machine se trouve auparavant réduite à 
quelque degré de faiblesse. Medio tutissimus ibise 

(1) Voyez-en un exemple (Le Trad, cal, dans 
Je ç. CUXX. des Elém. de Méd, à 
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peut sans contredit donner Heutà una 


e bye M re 1 
qui est à la tête de cet onvrage, et: ens 
core ailleurs,que tous,commeles recherches 
sur les causes abstraites, ont causé laruine 
des autres branches de la philosophie ; 
de même aussi l’excessive étude des symp- 
tomes, non combinée avec la connaissance 
des causes qui les produisent ,et qui sont 
capables de les éloigner (XLI), fut de 
tout temps une source féconde d’erreurs 
en Médecine, Toutes les fois que nous 
avons pour but de nos recherches quel=. 
que phénomène de la nature, quelque 
simple qu'il puisse être, s’il est hors de 
notre portée, © FN CMETES si nous n’avornis 
uné connaissance distincte et exacte des 
faits qui lui sont relatifs, nous nous éloi- 
#netons d'autant plusde la vérité,quenous 
croirons en approcher davantage (XID. 
Nous avons une preuve de la mau- 
yaise manière de raisonner d’après l’ap- 
parence superficielle des symptômes, dans 
les accès épileptiques qui arriveraient, 
je le suppose, à une fille forte et robuste 
“en apparence, ou évidemment faible, Les 
‘moûvemens violens auxquels elle est en 
proie dans cet état, les coups violens 
qu’elle se donne sur la poitrine avec les 
mains; frappant rudement la terre de son 


EE 
pied, feraient d’ becs penser, qu’elle pos 
sède réellement une vigueursupérieure à 
celle qu'elle peut avoir nai urellemeht, 
Rien n'est plus à croire pour ceux qui 
ane/sont pas fort experts dans les. saines Ob- 
servations philosophiques ; rien de plus 
naturel que la fausse notion qui a été unis 
wersellement recue én Médecine, que tous 
ces symptômes dépendent d’une augmens 
tation de force dans le mouvement vo- 
lontaire. Delà vient que les médecins qui 
né vont pas plus loin que l'impression 
reçue, par leurs sens, ont établi que ces 
mouvemens convulsifs dépendent de Pina 
fluence, de la force nerveuse augmentée 
dans les fibres musculaires ainsi affectées, 
Tout cela cependant n’est qu’ une pure il- 
Ausion, comme nous le prouve assez l'in- 
uction étendue des faits desquels. il rés 
sulte que cette maladie.et les 97 Sur cent 
qui assiégent le corps humain, sont toutes 
ProdRUES par les puissances be D 
et qu'on ne les guérit que par les forces 
qui augmentent la vigueur. Nous dirons 

ia même chose de l'explication de tout 

autre symptôme. Nous ne Savons rien à 

leur. égard, si nous në sommes point par- 

venus à la recherche et à la parfaite c con+ 
O 2 
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naissance de ces faits certains , qui est 
d’ une nécessité indispensable pour le de- 
veloppement de leur vraie nature. 
 LXIV. De tout ce que nous avons dit 
jusqu'ici il résulte pour fait indubitable 
. que la vie est précisément un état forcé: 


‘DE LA PRÉDISPOSITION. 


. LXV. La prédisposition est un état 
moyen entre la santé parfaite et la ma- 
ladie. Les forces qui la produisent sont les 
mêmes que celles qui causent la maladie, 
excepté que dans la prédisposition elles 
agissent avec moins deviolence,et pendant 
an temps plus court. Le période de la pré- 
disposition est plus au moins long selon 
que l’action des puissances qui la produi- 
sent est plus ou moins forte ; et l’intervalle 
qui s'écoule entre l’état dé santé parfaite 
et celui de maladie touche plutôt ou plus 
tard à sonterme dans la même proportion. 
LXVI. Que la prédisposition doive né 
 cessairement précéder la maladie, ainsi 
qu'on l’a déjà dit, cela paraît découler 
évidemment de ce qu’elle tire son'ori- 
_gine de la même Série des puissances exci- 
tantes, qui opèrent sur l’excitabilité, d’où 
‘viennent Ja santé et la maladie (XXXF ). 
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La prédisposition n’est donc qu’utt 
excitement qui tient le milieu entre 
ces deux états. Comme l’excitement qui 
constitue la santé est assez éloigné de 
 l’excitement morbifique, on ne peut ad- 
mettre que de l’un on arrive tout d’un 
coup à l’autre, sans passer par les degrés 
HARAS PES et par les limites de la 
prédisposition. Cette vérité ne souffre 
aucun doute. Nul individu qui se trouva 
en état de santé parfaite, ne pourra. être 
atteint tcut d’un coup d’une maladie uni- 
verselle (or s 


(1) L'auteur a déjà averti dans: une note, qu'il 
éclat les Vices organiques de ces considérations. 
Ainsi, par exemple, la rupture soudaine de quel- 
que vaisseau considérable produit la mort sur-le- 
champ et sans aucune prédisposition. Mais cette 
maladie, cominé tant d’autres’, pe doit être regar= 
dée que comme des affections locales. Dans ce cas= 
ci la morts’ensuit, parceque. le cours du sang, 
l'un des premiers et des plus nécessaires stimu 
lus du. système, est interrompu pendantun certain, | 
temps. On peut dire la mème chose de la mort qui 
est l’effet des airs méphitiques , ou de toute autre 
cause de sutfocation , dans lesquelles la respiration : 
fonction indispensable du système vivant, estfor- 
cément interrompue ; l’entrée du seul air propre à 


au, 


M AS 
XVI. je, maladies contagiensés ñd 
font : aucune exception à ce fait, parceque 
soit que la matière contagieuse agisse IE 
stimulant excessivement, ou qu’elle agisseæ 

ar défaut, son opération est toujours l4 
même que, celle des autres forces nuisibles, 
c'est-à- dire que. Ja éause ést toujours læ 
même, d’où 1 suit que l’effét doit étre le 
même aussi ( 1). Les, maladies universelles 
étant le produit des maladies contagieuses, 
ainsi que celui dés forces ordinaires , elles 
ne doivent donc pas différer dans leurs 
conséquences, si ce n’est dans leur d egré, 
L'histoire des maladies contagieuses nous 
démontre :quée‘lant qu’on est en: garde 
coutré les élfets nuisibles des forces ‘sti- 
mulantes ordinaires, toute l’action de la 
maladie contagieuse: se borne tout au plus 
à, produire une légère maladie qui est 
souvent si faible. 4m elle n’offre d'autre 


la produire est enipéthée ‘ou bién. estrreriplacé 
par üne autre espèce moins utile à cette fin. 
| Lo) Ce que’ j'indique duns tout le cours de l’ou- 
. rage latin, paf le nôvh de nox®æ excitante, etdans 
celui-ci par forces‘excitantés, correspond , danse 
Tangage médical, à ee: qu on appelle causes éloi= 
gnées; ‘ét tout ce que je hornmescause dans le même 


langage, se rapporte à la cause prochaine, 
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symptôme qu'une légère éruption sans 
donner lieu : à aucune affection de lexci- 
tement qui puisse être, appelée maladie | 
universelle, d’après la notion que j'en ni 
donnée dans mes Elémens: et quandmême 
la matièrecontagieuseaurait quelque part 
à la production des maladies GR NpPoURs 
comme l'effet de son action est le même 
que celui des autres puissances excitantes , 
tout ce qu’on péut en inférer pour celles- 
ci est égalementen faveur de celles- là. Si 
est donc de fait que l'opération des stimu- 
lus ordinaires soit de produire première- 
ment la PIÉHSPOSTHON, et en continuant 
d'agir de, même , ou en augmentant de 
force, de susciter la maladie ; cela doit 
être égelement certain relativement à l’ac- 
tion des matières contagieuses. I est hors 
de doute que. cette matière a la faculté de 
produire une éruption, outre celle d’alté- 
rer l'excitement général ; or l'éruption 
n est qu’ une simple affection locale (r)qui 


@ He no EUn la plus courte et la plus exacte que 
nous.puissions avoir des maladies locales poune 
border,ce point sans préambule, consiste à établir 
qu’elles ne sont autre chose qu? une affection d’une 
partie, qui ne trouble point les fonctions générales: 
Voyez les E lémens d de Méd, 5 V» VI set celui qui 
suitle SXVILi 
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doit être considérée dans cette catègorte; 
ainsi que je l'ai fait sentir expressément 
vers Ja fin du $ LXXVII des Élémens dé 
Médecine, où je dis que s’il. arrive que 
l'application de la matière contagieuse ne 
soit point suivie d’une maladie univer- 
selle, d’une augmentation ou d’un défaut 
® d’excitement : en ce cas elle sera entière: 
ment locale et étrangère à cette partie de 

mon ouvrage. Pour en donner un exemple, 
je citerai ces pustules qui paraissent fré- 
quemment autour des mamelons des nour- 
rices qui ont eu la petite-vérole et qui 
allaitent des enfans atteints de cette mala- 
die : Item, celles qui se manifestent chez 
des. personnes qui ayant éprouvé cette 
maladie , se trouvent exposées à son infec- 
tion : dans ces deux cas il n’ya aucune 
apparence d'affection morbifique univer- 
selle. Nous dirons des bubons pestilentiels, 
lorsque l’éruption n’est point accompagnée 
de la diminution de l’excitement @), cé 


(r) S’il n’est pas aussi certain ou du moins aus 
si fréquent que la petite-vérole se montre plu, 
sieurs fois chez le même sujet et sous la forme na: 
turelle des maladies universelles , ilest au moins 
bien vrai que les pérsonnes constamment exposées 
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-aue nous venons de dire des cas cités res. 
lativement au virus variolique , lorsqu'ils: 
n'amènent point une augmentatiou d’ex- 
citement.: | | 
T2 PAM PU ERA AL 2 CNE RENE ELITE 
à l’action de ce miasme après en avoir déja éprou— 
vé les atteintes régulières, sont cependant sujettes 
à en contracter quelque légère infection , qui agit 
seulement sur le corps comme un stimulus local. 
Tels sont les cas rapportés par l’auteur. Maisun 
problème dont la solution a fortement occupé lès 
médecins, c’est la propriété de ce miasme et des 
autres de n’opérer, généralement parlant, qu’une 
seule fois sur un système quelconque. La raison’ la 
plus plausible qu’on ait apportée d'un tel phéno- 
mène a été tirée de la force de l'habitude en vertu 
de laquelle la machine ne se ressent plus de l’appli- 
cation de certains stimulus, qui l'ont toutefois 
secouée violemment lorsqu'elle l’a éprouvée pour la 
première fois. Cette loi des stimulus a été établie 
par notre auteur, quoiqu’elle ait été connue en 
d’autres termes même du Père de la Médecine 
‘grecque. Le docteur Blanc, pourrendre raison d'un 
tel phénomène, s’en rapporte à celte mêmé loi, à 
l'endroit où il parle de la force de la coutume et 
dé Pusage dans la Dissertation sur le Mouvement 
‘musculaire dont nous avons déjà parlé. Il s’élève 
contre cette opinion une difficulté bien naturelle s 
la voici: comment se peut-il que le stimulus va- 
riolique ayant été imprimé une seule fois sur le 
système, la loi de l'habitude ait lieu à l'avenir 
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LXVIII. Pour mieux examiner s’il y & 
réellement quelqu’exception à la proposi- 
tion générale que j'ai établie relativement 
à la nécessité de la prédisposition qui doit 
précéder les maladies universelles, je vais 
donne ici la traduction d’un paragraphe 


cette loi par laquelle il est nécessaire que l'action 
du stimulus se renouvelle et se continue pendant 
quelque temps de manière qne l'excitabililé de ce 
système y devienne enfin insensible ? El convient 
d'observer que le stimulus de la matière varioli- 
que, lequel produit ordinairement une maladie 
considérable, n’est pas aussi passager qu’on pour- 
ait se limaginer Cette matière dans le période 
même de la maladie qu’elle produit, développée et 
multipliée dans tout le système, se trouve dans le 
-cas d'agir d’une manière étendue et sans interrup- 


 :tion, puisqu'elle reste toujours inaltérable , ainsi 


que le prouve sa capacité d’atiaquer ‘Pautres per = 


_#onnes,. alors même qu’elle cesse de produire ses 
effets sur celle quiest déjasmalade. Il n’est donc 


pas surpr enant que, ce stimulus continuel et Si 
.étendu , reçu dans le système où il séjourne sans. 
,$ ‘altérer, doive perdre la fin.son action sur l’exci- 
-tabilité: Cette explication peut s'étendre à tous: 
Jess miasmes contagieux lesquels de leur nature 
doivent être inaltérables par les forces du système, 


sans.quoi ils cesseraient. d'être, contagieux. (Le 
‘Traducteur italien } | 
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de mes Élémens de Médecine analogue, 


au sujet, Voici le sens littéral de mes 


propres expressions : « Les poisons, ou ne 
s# produisent point les maladies univer- 
» selles qui sont le sujet de mes médita- 
» tions ; ou s'ils les produisent, leur effet 
» élant le même que celui des autres 
» puissances stimulantés, leur manière 
» d'opérer. doit être la même aussi; c’est= 
» à-direqueleur causedoitêtre la même ». 
Sans vouloir décider si l’obseure opération 
de ces corps compris sous le nom de poi- 
sons ,/é$tou non productrice des maladies 
universelles, comme les médecins l'ont 
généralement supposé (1), ou bien si leur 
action me peut allier qu'à produire des 
maladies locales , 1a conséquence que je 
tirene m'en paraît pas moins juste ; savoir: 
que si les poisons sont supposés capables 


de produire une affection générale, leur 


Opération doit être la même que celle des 


autres! puissances; et..coiñne l’action. de 


ces forces où puissances a été. démontrée 
stimulante, celle des poisons, quelque peu 


‘que nous là: connaissions, doit donc être 


(1) Les poisonis, dans lès ouvrages de Médecine, 


‘sont au nombre des causes éloignées de lépiepsie. 
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pareïillement excitante. Dans lé sujet que 
je traite présentement , je puis employer 
avec avantage le dilemme, et conclure en 
ma faveuravec toutela force de la moderne 
et de l’ancienne logique , en établissant 
que si les poisons, ou seuls, ou coopérant 
avec les forces ordinaires, produisent les 
maladiesuniverselles, pareillementou seuls 
ou accompagnés de ces forces , ils doivent 
produire la prédisposition aux maladies 
universelles ; mais s’ils sont incapables de 
produire des maladies de cette sorte, quoi- 
qu'ils conduisent le corps à un état mor- 
bifique chez des sujets qui n’y sont pas 
prédisposés ,ce n’est pas une raison de 
considérer l'affection ainsi produitecomme 


une maladie universelle : en voici encore 


“une autre raison. Puisqu’on ne diminue 
ni ne guérit par la méthode curative uni- 
verselle les maladies occasionnées par des 
‘poisons, c’est une preuve que la cause et 
l'effet sont différens , autant que les poi- 
sons différent entr'eux. Je ferme l’argu- 
nent par cette conséquence : que prédis- 
. position et maladie étant intrinséquement 
la même chose, et ne diffèrant entr'elles 
‘que par le degré. de force , tout. ce qui 
“wpérant avec une certaine énergie, PrO» 


…. 
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duit la seconde , produit aussi la première 
si son action est proportionnellement 
moindre (1). Vers la fin du même paragra- 
phe je m'éloigne un peu de mon sujet 
pour donner une idée de l’effet certain de 
quelques poisons qui amènent des affec- 
tions locales ,et pour montrerla différence 
qu’il y a entre la manière d’opérer qui 
leur est propre, et celle qui devrait avoir 
lieu s'ils produisaient une maladie uni- 
verselle, Ensuite j’obserye que la cure de 
la majeure partie des poisons consiste à 
les chasser promptement hors du système, 
et que si ces maladies sont souvent incu- 
rables et fatales pour avoir fait une forte 
lésion à quelqu’organe nécessaire à la vie, 
cet effet , ainsi que l’autre, donnant lieu à 
une maladie universelle sans prédisposi- 
tion, n’ont rien de commun avec le sujet 
que nous traitons, et doivent être rangés 
simplement au nombre des maladies lo- 
cales, 


(1) Uno. Abo guonièm opportunitas el morbus . 
idemest( LIT) ma gnitudine tantüm differens, quid= 
quid 1giltur hunc dal wi fact, illam guogue, vi mino= 
re faciat necesse est. L'auteur cite ce passage 
comme ayant été ajouté à la seconde ‘édition de ses 
Elemens de Médecine. 
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LXIX. Dans les forces nuisibles qui 
produisent ou la prédisposition ou Ja ma- 
ladie, on ne doit considérer que le degré 
de l’une comparé avec celui de l’autre ; 
ou bien les différens degrés, la valeur de 
chacun comparés entr’eux , afin de con- 
maître la quantité d’effets nuisibles que 
chacune d’elles peut avoir produit sur le 
système, et delà proportionner les moyens 
-qui doivent être employés dans la cure 
pour détruire l’état morbifique respectif. 

LXX. Uneparfaite connaissance de la 
 prédisposition est une chose de la plus 
grande importance : c'est par son moyen 
que le médecin se règle pour prévenir la 
maladie et en découvrir les vraies causes, 
qui sont constamment et infailliblement 
fondées sur la prédisposition ; et c'est enfin 
‘ce qui le dirige pour distinguer des affec- 
tions universelles de celles qui sont sim- 
plementlocales,(r) et conséquemment bien 
différentes des premières. 

D — — 
| (x) Voilà les bases principales sur lesquelles on 
doit fonder la vraie connaissance des maladies , et 
non sur l'apparence trompeuse des symptômes, ain- 
si qu’on le verra encore mieux lorsque l’auteur par- 
Jera du diagñostic. Je ne connais aucune pathologie 
où la prédisposition ait été considérée sous ce point 
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7 LXXI Puisque la prédisposition aux 
maladies universelles et ces mêmes mala- 
dies sont un état identique du système, 
nous avons là un caractère distinctif assez 
apparent pour ne point confondre les 
affections générales avec celles qui n’at- 
taquent qu’une seule partie, puisque . les 
universelles sont toujours précéd ées de la 
prédisposition , au lieu que les locales ne 
le sont jamais. 

LXXII Comme l'affection limitée à une 
seule partie , donnetoujours origine à une 
maladie locale , et puisqueles distinctions 
faites précédemment sont conformes à la 
vérité , 11 s’ensuit que toutes les maladies 
qui procèdent d’un état quelconque d’une 
partie affectée par les forces stimulantes 
ou débilitantes , lorsqu'elles n agissent 
point sur l’universalité du système , où 
qu’elles n’ont une influencegénérale qu’en 
conséquence de la causelocale, comme dans 
le cas deplaie, de compression ; d’obstruc- 


de vue comme caractère distinctif des affections uni- 
“verselles d’avecles locales : enfin qu’elleaitété définie 
un moindre degré de maladie, mais qui est préci- 
sément, et sans exception, de la même nature que 
la maladie qui doit se manifester. { Le Trad. tai.) 


b 
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tion, d'affection organique, etc, et non en 
vertu des puissances nuisibles qui agissent 
sur iout le système ; toutes ces maladies, 
dis-je, doivent être exclues du nombre des 
maladies générales, quoiqu’un grand nom- 
“bre ait une fausse ressemblance avec ces 
dernières ; elles doivent, dis-je, étre mises 

‘à part, parceque les unes ne s'accordent 
jamais avec les autres, relativement aux 
forces nuisibles qui 14 produisent , ni 
‘avec la cause, ni avecla cure, ni enaucune 
autré circonstance, excepté dans une " 
parence trompeuse. 

LXXIIT Quoique ces maladies soient 
‘très-diverses , et souvent même diamétra- 
lement opposées entr’elles , il n’a pas été 
rare que les médecins les aient confondues 
“en prenant les locales pour lesuniverselles. 
Pour ne pas aller chercher bien loin un 
exemple de ceci, tel est l'ordre des phleg- 
masies dans la Nosologie d'Edimbourg :à 
l'exception de celles qui ont trouvé place 
dans les Élémens de Médecine , toutes les 
maladies de cet ordre, cemme gastritis , 
enteritis , splenitis : nephritis, cystitis , 
rite , peritonitis , hepatitis, qui sont 
V'inflammation des divers organes dont 


chacune d'elles recoit le nom, toutes sont 
| dis-je. 
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dis-je, des maladies locales différentes 
des maladies universelles par des carac- 
tères sûrs et certains que nous avons déjà 
établis (1). L'hydropisie elle-même , quoi- 


(1)Je crois faire plaisir au lecteur, en fesant ici 
Pénumération des maladies que Brovn regarde 
comme univeïselles. Je commencerai par ‘celles 
qu’il nomimne sthéniques , et dans l’ordre qu’il les a 
placées lui-même; et je finirai par celles qu'ilnom: 
me asthéniques. Les maladies sthéniques accom- 
pagnées de pyrexie et d’inflammation externe, sont 
la péripneumonie, la frénésie, la fetite-vérole } 
la rougeole, l'érysipèle grave, le rhumatisme aïgu, 
et l’inflammation de la gorge. Les maladies sthé= 
niques avec pyrexie, sans inflammation, com 
prennent le catharre, la synoque simple, la scarla 
tine , la petité-vérole , la rougeole l£gère dans les= 
quelles l’éruption est peu considérable et simple 
nent locale. Celles quine sont point accompagnées 
de pyrexieni d'inflammation, sont la manie , lin 
somnie et l’obésité. Franck reproche au fondateur 
de la nouveile doctrine, de n’avoir pas compris dans 
la classe des maladies sthéniques un grand nombre 
d'affections morbifiques qui y dévraïent être pla= 
cées. Le lecteur peut consulter sur cetobjet la note 
de Frauck , dans Pouvrage de Veikart, p. 13r. 

Brown place parmi les maladies asthéniques ; 
la maigreur; la mélancolie , la démence , la gale ” 
la scarlatine asthénique, le diabète léger , le rachi”. 
tis, les diflérentes hémorragies, telles que celles 


P 
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qu’on Juiattribue d’être produite par'tarit 
decausestéloignées, dout l'entière énumé- 
ration remplirait une page in-folio , n’est 
souvent dans le vrai qu'une affection qui 
est loin de mériter le nom de maladie, 
puisqu'elle est un symptôme de beaucoup 
d’autres affections, dont la plupart sont 
locales. Elle est donc bien différente dé 
ces affections universelles auxquelles il 
convient seulement de donner le nom 


LA 


du nez ; de l’uterus, des vaiéseaux hémorroïdaux ; 
a cessation , la rétention et la suppression ou flux 
menstruel. Il considère aussicomme asthénique, la 
soif, le vomissement, l'indigestion, la diarrhée, 
la colique, les iles des enfans , telles que les 
affections vermineuses, l’atrophieetla dyssenterie, 
le choléra:morbus léger, l'esquinancie asthénique, 
le scorbut, les affections histériques peu violentes, le 
fluxdelavessie ,lerhumatismechronique,latouxas: 
thénique, la goutte des personnes robustes, l’asthé= 
nie, le spasme, l’anazarque;,les douleurs d’estomacs, 
les afflections hystériques graves, la goutte des per-. 
sonnes faibles , les affections hypocondriaques, 
l'hydropisie , la toux convulsive, l’épilepsie , la 
paraiysie , le trismus ; l’apoplexie séreuse , le ten 
tanos , les Een RATE - quartes , tierces, 
quotidien nes , etc. La dyssenterie et le cholera mor-? 
bus graves, la synoque putride, le typhus simple ,€ 
Vesquinancie gangrénçuse, la petite-vérole con, 


… 
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d'hydropisie. La même observation à lien 
pour cette réunion de symptômes. qui 
ressemble à l’épilepsie, à l’apoplexie , à la 
paralysie, età d’autres maladies générales, 
qu’on a considérées dans les ouvrages sur 
le diagnostic et dans les nosologies , comme 
des maladies universelles, quoiqu’elles 
n’en aient qu’une fausse apparence. Je 
néglige une infinité d’autres. exemples de 
cette espèce, parceque ce n’est pas le liew 
_ de les rapporter avec quelqu’étendue. 

LXXIV. Mais si quelqu’un , de mes 
lecteurs, encore peu fait au langage et 
aux distinctions médicales , voulait se for 
mer une.idée de ce à quoi se réduit pré: 
cisément la distinction que nous avons 
faite plus haut, iln’a qu’à rappeler à sa 


fluente , le typhus pestilentiel, et la peste. Franck 
penseque cenesontpas là les seules maladies RS HAÈS, 
niques, et que Brown aurait dù y joindre. la pé- 
ripneumonie nerveuse , les inflammations asthé- 
niques du cerveau et des autres-viscères , -la pel- 
lagre et la fièvre puerpérine. Ilestsurprenant, dit- 
il, que Brown ait oublié des maladies aussi com- 
munes et aussi terribles , qui sont une confirma= 
tion si frappante de la vérité de sa doctrine. Il 
pense aussi que les dartres sont le plus souvent 
Leffet de la deihiese indirecte. (Le Trad. rang. ) 

Fa 2 
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mémoire tout ce que j'ai exposé sur cette 
particularité , et qui en peu de paroles se 
réduit à ceci : que les maladies univer- 
selles qui sont le grand objet de la pra- 
tique médicale, différent des locales par 
rapport aux forces nuisibles qui les pro- 
duisent, et qu’on appelait causes éloignées, 
même relativement à la méthode curative, 
et qu'elles n’ont: enfin entr'elles aucune 
ressemblance, si lon en excepte une res- 
semblance fallacienuse%de symptômes sur 
lesquels on a fondé sftuà a ce jour leur 
caractère distinctif. Or , dans les observa- 
tion faites sur les symptômes ( $ XLII et 
XEIV }, j'ai montré combien ils étaient 
inutiles et faux en même témps. 

EXXV. Le pivot autour duquel roule la 
distinction sur laquelle j'insisie est celui- 
ci : que les forces excliantes qui produi- 
sent les maladies universelles, sont celles 
qui agissent sur toutle système en accrois- 
sant ou en diminuant l’excitement. Lors- 
que l'opération des forces qui produisent 
des affections locales se limite à la partie 
sur kiquelle leur action exerce son pou- 
voir; la maladie n’est pas universelle : mais 
si après leur opération ainsi bornée à la 
partie, il se manifeste des symptômes plus 
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généraux, leur cause n’est pas l’augmert: 
tation ou la diminution universelle de 
l’excitement , mais seulement l’afféction 
locale déjà établie. La causé des malädiés 
générales est l'augmentation de l’exéité: 
ment dans la totalité du système, s’il s’a- 
git d’affections sthéniques ,etau contraire 
dans celles qui sont asthéniques , Péxei- 
tement est diminué das toute la machine. 
(X, LIL, LXV. ) Les causes des affections 
purement locales sont certaines forces qui 
produisent une division des parties en- 
tières, où en-altérant leur texture, comme 
il arrive:en les coupant , en les poignant, 
sujétissant à une force d’érosion. La cure 
des maladies universelles consiste à re- 
mettré l’éxcitement dans le degré qui 
donne la santé, en le diminuant s’il pèéche 
par excès, et en l’augmentant s’il pèche 
par défaut (1). 11 doit donc être très-facile. 
à tout lecteur de comprendre que d’avoir 


Æ tie 


(1) Dans les maladies locales au cinëite sil 

suflit d’otér les corps qui les produisent, de rap= 

procher et reunir les parties divisées, et de procu- 

rer la régénération des chairs lorsqu'il y a perte de 

substance : et dans toutes ces maladies On:Na ja 
mais en vue l’excitement universel, 
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confondu des affections morbifiques d’ün 
caractère si opposé que sont les maladies 
universelles et les maladies locales ; cela 
m'a pu qu'être d’une funeste conséquence 

dans la pratique. 
LXXVI. Cetteerreurgraveet mänifeste 
avoir confondu les FANS univer- 
selles avecleslocales , n’est pas la seule dorit 
la doctrine de ïa.prédisposition nous aver- 
tisse. Les distinctions vagues de tant de 
causes et leur multiplicité erronéequi ontsi 
fort occupé tous les auteurs systématiques, 
depuis Galien jusqu'à nous, ont été une. 
autre source d'erreurs -dans les. théories 
médicales, et de faux principes dans la 
pratique. De là vient qu’il n’a pas été écrit 
une seule page sur une seule maladie , où 
Von n’ait cru fortessentiel de rechercher 
ses causes éloignées. Il a été supposé, pour 
cette raison, qu’il existe une sériede forces 
‘qui n’ont positivement aucune influence 
‘pour produire une maladie, mais dont 
l'effet est propre seulement à préparer une 
prédisposition. La prédisposition ainsi pro- 
“duite d’après Pidée commune des méde- 
‘cins, n'est pas un état qui altère par lui- 
; même la santé, et qui diffère seulement 
de la maladie par le degré de force; c’est 


4 
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atcontraire un état de pleine et entière’ 
sûreté ;à moins qu’une autre série de 

puissances, qui ont été appelées causes oc- 
casionnelles procatartiques, ou causes pro. 
prement dites, n’agissent en se joignant 
aux premières, ce qui donne positivement 
lieu à la maladie. Maïs si cette seconde 
classe de forces vient 4 être appliquée sans 

_quela prédisposition ait lieu ,‘elles seront 
parfaitement innocentes/'Après cela, les 
médecins s’apercevant qu'il métait pas 
possible d'étendre leurs hypothèses à tous. 
les cas de causes prédisposantes et uni- 
verselles , furent obligés d'imaginer une 
‘autre distinction , et ils établirent que les 
causes prédisposantes pouvaient croître au 

point d'occasionner une maladie réelle, et: 
pareillement pour les causes occasionnelles. 

que leur force et leur nombre pouvaient 

tellementaugmenter qu’elles produisissent 
le même effet quoiqu’elles ne rencontras- 
sent point de prédisposition. Dans le pre- 
mier, cas ils prenaient les forces comme 
correlatives , et dans le second ils les con- 

sidéraient comme absolues , et les appe- 
lient encore principe (1) ou causes sim-! 


(Gi) Qu’on lise la Pathologie de Gaubius, lune _ 
des meilleures que nous ayons, et l’on y verra tous 
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plement éloignées. Enoutre , comme quel 
ques-unes de ces forces considérées, ousous 
le rapport de leur correlation, ou comme 


_absolues,opéraientdans l’intérieur dusys- 
ième sur Jequel elles exerçaient leur puis- 


sance , et d’autres sur la superficie externe 
du corps, on les distingua par la dénomi- 
nation de causes internes et de causes 
externes. Les causes prédisposantes et les 
occasionnelles, qu’on désignaitsous le nom 
générique de causes éloignées , furent 
appelées, selon leur aspect différent, causes 
prédisposantes internes ou externes, et 
causes occasionnellesinternes ou externes, 


\ 
ou par une seule dénomination générale, 


tes ces distinctions métaphysiques de causes. Lau 
teur les à précisément tirées de là, parceque le 
texte de la Pathologie de Gaubius était celui que 


: 


Cullen expliquait à Edimbourg. Si Von délivrait 


enfin la Théorie Médicale de ce langage qui est 


exactement en Médecine ce qu'était autrefois le 
langage scholastique dans la philosophie, les jeunes. 


gens studieux, mais qui ne sont pas d'un talent sa- 
périeur , s’épargneraient la fatigue d'écouter un: 


amas de choses qu’ils n’entendent pas , et les plus 
judicieux la nécessité dégoûtante de les oublier 
dans le cours de leur peau € Le Traducteur ita- 
heu } | | 


æ” 
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causes éloignées internes ou externes, et 
dans leur sens absolu, causes éloignées. 
simplement , ou principes internes et ex 
ternes. 

LXXVIT, Dès qu’ une fois les hommes 
se sont éloignés de la vérité et de la sim-. 
plicité de la nature, les erreûrs de leur 
imagination n’ont point de terme, et les 
distinctions des phénomènes qui n’ont 
d'existence que dans le renversement et 
la confusion de leurs idées, vont à l'infini. 
La source de la fausseté et du désordre de 
cette théorie ,qui tient une si grande place 
dans tous les grands systèmes de la Méde- 
cine, est dans l’ignorance où furent les 
médecins de l’unité,de la simplicité, de Pé- 
galité de la nature dans la partie la plus 
importante de son ouvrage, les systèmes 
vivans. Cette branche de science eût düù 
avoir un meilleur sort et tomber en de 
meilleurs mains. Si l’on voulait prêter l’o- 
reille aux discours des médecins et en 
croire leurs ouvrages, les parties même 
les plus parfaites des systèmes vivans, 
telles qu’on les trouve chez l’homme, pré- 
sentent une extrême complication dans 
leur structure, dans les connexions de 
leurs fonctions, et dans l’opération des 
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forces qui agissent sur cesmêmes parties! 


La vérité nous démontre cependant que 


Toutest'en eux simplicité, unité, harmonie, 
etque cette propriété qui distingue l’hom- 


me et tout autre système vivant de la ma- 
tière inerte et sans vie, etsur laquelle agis- 


î sent toutes Îles puissances que J ’ai assez Ex= 


) 


pliquées, est toujours immuable et la même 


dans toute l'étendue du ANtème (XXXI). 
L'action que les forces éxcitantes opèrent 


sur cette propriété, est pareillement une, 
seule, c’est-à-dire toujours stimulante, 


mais en différens degrés (V, VI, VIL. ). 


L'effet qui résulte de toutes ces opérations 


est encore un, c’est-à-dire, la produc- 
tion des phénomènes particuliers aux 
systèmes vivans qui dans cette espèce 
plus parfaite sont celle des sens, du mou- 
vement, des opérations intellectuelles, des 


passions (V). Dansl'espèce des êtres vivans. 


x 


moins parfaite que les autres, comme çelle 


du dernier ordre de la nature animée, et 
de même dans tout le rèsne végétal, toutes 


les fonctions qui leur sont propres dépen- 


dent du même pringipe simple ef de la 
méme énergie qui leur appartient à tous. 
Mais puisque les diathèses sthénique et 
dsthénique, soit qu’elles se bornent à pros 


/ 
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duire. la Re soit qu’elles par-* 
vignnent à, engendrer la maladie , sont: 
toujours le même état qui varie‘seulement 
dans le. degré (.X, LXXHII}), et puisque 
l'opération des puissances qui donnent lieu, 
à ces diathèses, et celle des remèdes ca- 
pablés de les éloigner, sont pareillement 
égales ; il s’ensuit que les nombreuses 
divisions qui ont été faites jusqu'ici des 
forces ou puissances nuisibles n’ont aucun 
fondement. Ç 


DIAGNOSTIC GÉNÉRAL. 


LXXVIIL La violence et le danger qui 
accompagnent les maladies universelles ; 
est en raison de l’accroissement:ou de Ja 
diminution du degré respectif d’excite: 
ment , soit que cela arrive par des moyens 
Ps ou par des moyens indirects. La 
preuve de cette assertion est une consé- 
‘quence de ce que j'ai exposé jusqu'ici : 
voilà pourquoi la différence principale des 
maladies dépend de cette diversité dans le 
degré d’excitement. Le seul diagnostic 
d’une importance réelle consiste à distin- 
gœuer les maladies universelles d’avec les 
‘affections locales Ou symptômatiques,dont 
les dernières altèrent quelquefois le sys- 


(236) 
tème total à un tel point que leur res 
semblance avec les premières peut facile- 
ment en imposer ( LXXII ). Pour être à 
même de lesdistinguer exactement, il faut 
être bien persuadé que chaque maladie 
universelle est caractérisée par une dia- 
.thèse qui la précède, par une autre sem- 
blable qui l’accompagne ; et par le mode 
d'opérer des remèdes opposés à celui des 
forces nuisibles qui ont produit la mala- 
die (LIV ). Les maladies locales au con- 
traire sont caractérisées par. l'affection 
limitée à une seule partie, par une alté- 
ration du système dont l’origine se trouve 
dans cette même affection , par le défaut 
de la diathèse de la maladie à laquelle 
celle-ci ressemble ; que si cette diathèse 
l'accompagne quelquefois, ce n’est que 
d’une manière accidentelle. 

LXXIX. Pour se mettre à mémede jugex 
ces cas avec un sens droit, il faut faire 
précéder l’étude des parties essentielles 
de l'anatomie, mais sans perdre le temps 
À à apprendre les minuties et lessuperfluités 
de la science; il faut avoir lu et ayoir bien 
pesé les ouvrages de l’illustre Morgagni j 
disséquer les cadavres , et distinguer entre 
les effets qui restent, les causes qui n@ 
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subsistent plus , examiner avec grand soin 
les cadavres de ceux qui ont été mis à 
mort par sentence juridique , ou qui sont 
morts de blessures ; en un mot, des sujets 
qui d’ailleurs étaient sains, les comparer 
attentivementavec ceux des personnes qui 
sont mortes à la suite de maladies de long 
cours, ou souvent répétées; rapprocher en 
particulier les phénomènes des uns et des 
autres, et ensuite comparer leurssommes, 
Mais dans toutes ces analyses ,ce qui im- 
porte le plus, c’est de ne pas se forger, au 
moyen des phénomènes observés, des opi- 
nions vagues et purement hypothétiques; 
méthode fatale qui n’a malheureusement 
que trop prévalu jusqu’à ce jour. Mais sur- 
tout il ne faut pas oublier que nous ne 
devons pas nous attendre à trouver dans 
les cadavres la cause de la mort, quelle: 
qu’ait été la maladie universelle qui aura 
précédé. Après quoi le bon sens , accom- 
pagné d’un jugement droit, nous dictera 
le véritable résultat de nos observations, 

LXXX. Au reste l'immense quantité des 
 Hivres de Médecine ne sert qu’à démontrer 
pour tous également la frivolité des divers 
systèmes qui y sont consacrés , et l’usage 
d'abandonner l’un à l'apparition d’un autre 
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plis séduisant. On a commencé du tempss 
d’Erasistrate , et on a continué depuis, de! 
vouloir faire faire des progrès àla Méde-: 
eine par le moyen de l'anatomie. Cette: 
LAS. auxiliaire de notre art fut assez: 
cultivée en Esypte, du temps des Ptolo-: 
mées, après quoielle fut expulsée avecses: 
professeurs, de la métropole de ce pays ,: 
par l'effet de l'astuce et de l’hyÿpocrisie.de. 
Serapion , qui profita de l'horreur qu’a-: 
vaient ses compatriotes à toucher Les corps: 
morts, pour triempher des rivaux qu'il- 
avait dans la profession anatomique.Cette 

science reparut de nouveau du temps de: 
Galien, ainsi que les écrits qu’il nousa,. 
laissés en {ont foi ;et dans ces deux der-; 
niers siècles on l’a étudiée avec une appli : 
cation si infatigable, que par la découverte. 
- de la circulation du sang, le succès a été: 
complet. Non-seulement cetie branche de 
a Médecine a été pouèsée loin de ses an-: 
ciennes limites , mais elle a encore rempli 
les vœux de ceux qui l’ont cultivée avec: 
tant de zèle. De là, Bonnet, Morgagni, 

Jieuta ud ,tentèrent de poser les fonde- 

mens d'une pathologie dont l'anatomie füt . 

la base, et pour cet effet ils remplirent 

sept où huit grands volumes in-folio, d'his-, 


\ 


(239 ) 
foires de dissections qui ont dû leur coûter 
un immense travail, mais dont nous ne 
tireronsaucunavantage réel quelorsqu’on 


aura fixé l'utilité des recherclies de cette c 


pratique ; c’est-à-dire , quand cette bran- 
che de la Médecine sera réputée utile par 
cela seul qu’elle découvre les effets des 
maladies universelles , quoiqu’elle ne 
donne jamais aucune lumières sur leurs 
causes. . | 
LXXXI. Corde. les affections locales 
internes sont souvent une dégénération 
ou une conséquence du pervertissement 
des maladies universelles, notre jngement 


sur l’absence ou la présence des maladies 


Jocales internes doit être guidé par l’exa- 
men des maladies universelles qui’ les ont 


précédées, et l’on aura plus où moins rai- 


son de soupconner l'existence des pre- 
mières, selon que les secondes lesauront 
plus souvent ou-plusrarement précédées. 
LXXXII Sans une telle règle de juges 
ment ce serait la plus grande absurdité, 


comme on ne l’a vu que trop souvent, de 


rechercher dans le cadavre la cause d’une 
maladie quelconque soit universelle, soit 
locale; la première n’étant autre chose 


qu’un excès ou un défaut d’excitement « 


L: 


S'LS 
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et la seconde ne provenant que de la né- 
sligence du traitement convenable et ap- 
proprié au degré A es d’excite- 
ment LEE 


PRONOSTIC. 


‘LXXXIIT Puisque les forces qui don: 
nent lieu à la diathèse sthénique ou asthé- 
nique agissent toujours en produisant un 
effet plus énergique sur une partie que sur 
toute autre partie égale (XXXII), le dan- 
œer de la maladie future pendant l’état 
de la prédisposition, et celui de mort du- 
ant la maladie, sont en proportion avec le 
degré de la diathèse ou de la partie qui 
est particufièrement affectée. Mais plus un 
degré de la diathèse donné s’approchera 
del'égalité dans l'universalité du système, 
moins il y aura de péril : au contraire, s’il 
ce manifeste un degré de diathèse plus 
cnergique sur un organe essentiel à la vie, 


‘ {1) Commela distinction des maladies générales 
d'avec celles qui sont simplement locales , est de 
ja plus grande importance, et qu’il est souvent dif 
cile de prononcer lorsqu’on est au lit des malades. 
Voyez la note de Franck, dans l'ouvrage de V ei= 
kart. P: 91e 
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ce n’est: jamais & sans un danger éminent; 
De là vient que dans la péripneumonie on 
craint surtout l'affection des poumons; 
. dass l’apoplexie et le phrénitis celle du 
cerveau qui est le siése des symptômes 
urgens, dans l’érysipèle et dans la goutte, 
lorsque ces maladies attaquent violemment 
la tête {1). Dans la formation du pronostic 
les maladies locales et les symptômes de- 
vraient étreséparés des maladies générales, 
je m'en rapporte sur cet objet aux notions 
que j'ai données sur ce point (LXXII). 
Cette distinction est d'autant plus impor- 
lante que les remèdes prescrits d’après la 
nouvelle doctrine sont efhicaces dans les 


(1) Tout ceque Pauteur a dit jusqu'ici sur la for 
mation convenable des pronostics, en traitant des 
maladies universelles accompagnées de l'affection 
de quelque partie, dans lequel cas le péril est d’au= 
‘tant plus grand que laffection de cette partie est 
plus forte par rapport auxautres, et que cette par- 
tie importe davantage à l'existence de Pindividu,: 
tout cela , dis-je, ne change rien au principe déjà 
établi 3 qu on ne peut considérer la partie princi= 
palement affectée comme lesiége primitif ou comme 
cause immédiate de la maladie universelle ; et la 
gnéthoi de curative où le médecin doit toujours sa 
proposer de médicamenter tout le système dans leg 


ii 
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waladies-universelles , tandis que les affees 
tions locales, quand on les a laissé empirer, 
deviennent incurables à quelle méthode 
que ce soit. Mais quoique la très-grande 
partie de celles-ci ne soit pas susceptible 
de guérison, ponr engager à l'étude d’une 
pratique convenable, il faut observer que 
quan:! les maladies sont traitées convena- 
blement , et vaincues comme elles peuvent 
Fêtre, par le genre de cure qu’elles récla- 
ment ,on tarit la principale, sinon la seule 
source des aflections locales. Au reste ces 
affections ne se présentent pas aussi fré« 
quemiment que les praticiens le eroient 
d'ordinaire, Le motif principal de leur 
fausse opinion vient précisement de la fré- 
quenteinutilité des moyens qu’ils mettent 


mäladies générales , ne change non plus en aucune 
manière. Que le poumon soit affecté tant qu’on 
voudra dans la péripneumonie et l'asthme, le cer= 
veau dans l'apoplexie et le phrénitis , etc., la dia 
thèse respective une fois établie, ainsi que la forme 
‘à laquelle chaque maladie appartient ,» nous ne de— 
vons nous occuper qu’aintroduireladiathèse oppo+ 
‘sée par les moyens convénables employés avecunde- 
gré  d'eMcacité qui réponde à la grandeur du périls 
ce quinous sera suggéré par l’exacte formation dusx 

bon pronostic. ( Le Trad. ätal ) | 
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ên usage dans ces sortes de cas. Si d’après 
tout ce que j'ai dit, nous prenons garde 
que la pathologie, la thérapeutique, les 
théories et les méthodes curatives de notre 
art, furent toujours telles que tout ce que 
les médecins appelèrent causes éloignées 
n'est autre chose que les remèdes qu'il 
convient d'employer, et que tous les mo- 
yens qu’ils employaient comme remèdes, 
furent réellement forces nuisibles dans la 
plus grande fartie des maladies, c’est-à- 
dire, en raison.de 97 sur 100, on sera forcé 
de convenir que la source fatale du défaut 
de succès de leur communé pratique, soit 
dans les maladies universelles, soit en vou: 
lant prévenir les locales, ne dépend ab- 
solument d’une erreur fondamentale dans 
la science (r). Cette assertion paraîtra plei- 
A, 
SHARE Lu 2 A PETER ES ASS GR CAUSE RARE 


_ {) L’erreur fondamentale dans laquelle ont don« 
né toules les sectes de médecins, quidepuis tant de 
siècles , s'occupent à chercher des remèdes contre 
le genre humain, consiste précisément en ce qu'ils 
se sont mépris aux premières et aux plus simples 
notions de leur objet. puisqu'ils ignoraient ce que 
c'est que la vie, et parconstquent ce qui constitue 
la santé et la maladie, Ils ont faussement considéré 
ces deux états de systèmes vivans comine produits 
par des puissances diverses , opposées et destruc= 


Q 3 
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nement confirmée si l’on réfléchit sur l’effi- 
cacité de la nouvellé méthode dont on a 
fait, à l'heure qu’il est, une heureuse ex- 
périence dans un si grand nombre de ma- 


tives l’une de l'autre ; tandis que les forces mêmes 
qui produisent la vie et la santé , c’est-à-dire toutes 
les puissances excitantes, sont celles qui produisent 
aussi la maladie: toute la différence qu’on aper- 
çoitentre ces élats ne consiste absolument que dans 
le degré, c’est-à-dire dans Me Va des puis- 
sances exCitantes, ou convenable ;ôu excessive, ou 
défectueuse ; mais dès qu’une fois on a quitté le 
sentier de la vérité, et qu’on est imbu des prin- 
‘ cipes faux, il est presqu’impossible de rentrer dans 
Ja bonne voie : de là sont venus; pour la plupart, 
‘ les erreurs où l’on est tombé dans Ia cure du plus 
grand nombre des maladies, comme l'a fait voir 
notre auteur, Enfin le nombre des maladies sthé- 
niques, dont la cause est l'excès de stimulus, est 
bien moindre que celui qui comprend les asthé- 
niques produites par l’une ou par l’autre espèce de 
faiblesse : pour en être convaincu, il ne faut que 
jeter un coup-d'œil sur les nomenclatures. Si Fon 
en tire le petit nombre des maladies sthéniques 
accompagnées dé quelqueaffection partielle, comme 
la péripneumonie, le phrénitis, etc. et pareille 
ment la synoque , la petite-vérole, le rhumatisme, 
et quelques autres: toutes, hors celles-ci, dé- 
‘pendent de l’une des deux faiblesses, Ea fausse 
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ladies, etspécialement dans presque toutes 
celles des enfans , où la pratique ordinaire 
était tout-à-fait en défaut. Le succès heu- 
reux de cette méthode a souvent démenti 
un pronostic fâcheux qu’on avait formé, 
d’après la règle et les idées reçues commu- 
nément des médecins ; circonstance Qui 
n'aura rien de surprenant pour quiconque 
fera attention que la prédiction de la mort 
pouvait bien être juste et conséquente, 
selon les principes adoptés par ces docteurs, 
mais non d’après les idées saines que la 
nouvelle doctrine nous donne sur les ma- 
ladies; laquelle a démenti par sa méthode 


idée de introduction dans le système de quelque 
force étrangère à la vie et qui occasionne les ma 
ladies, a toujours imposé la pratique d’évacuer: et, 
comme la méthode des évacuans débilite , elle ne 
convient que dans les affections sthéniques. Or les 
maladies sthéniques sont si peu nombreuses rela= 
livement aux asthéniques , que sur cent maladies, 
pour me servir des propresexpressions de l’auteur, 
quatre-vingt-dix-sept n'ont pas été traitées par des 
remèdes convenables , mais malheureusement par 
des puissances nuisibles; plutôt propres à pro- 
duire les maladies qu’à les guérir. ( Le Trad. ital.) 


L 


| .. (246) 
curative les. pronostics fâcheux des autres 
médecins (: de 


MÉTHODE DE CURE UNIVERSELLE. 


. LXXXIV. L’indication de c cure dans Îes 
maladies sthéniques est de diminuer l'ex- 
citement dans les asthéniques , de l’ac- 
croître , et de procéder ainsi jusqu’à ce 
qu'on l'ait réduit à ce degré qui est le 
point du milieu entre-les deux extrêmes, 
et qui constitue la santé. Les maladies 
universelles n’admeitent aucune autre 
sorte d'indication curative. 3 

LXXXV. Comme ces deux diathèses 
dépendent de l’opération des mêmes forces 
nuisibles excitantes, quivarientseulement 


(1) Nous devons peut-être à ces-idées qui cir- 
culent sourdement depuis quelqes années, divers 
excellens trailés surles maladies des enfans qui ont 
été mis au jour dans ces dernierstemps. maladies si 
peu connnes et si négligées,faut-il-dire,jusqu’ànos 
jours; leur source.est ordinairement de-cette espèce 
de faiblesse, que l’auteur appelle directe, c'est-a- ” 
dire qui dépend d’un défaut de stimulas , qui u’in- 
_ vite pas assez l’excitabilité à agir. Cette idée juste 
et précise n'a point guidé ,avant ces derniers temps, 
la refiexion des médecins pour chercher la mé- 
thode convenable degnérison, ( Le Trad. ital.) 
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dans le degré , de même l’action des rez. 
mèdes qui prévient et guérit lune et 
l’autre , est la même dans les deux cas, 
mais avec un degré d'énergie opposé à 
celui qui produit la maladie ; la cause et 
Je plan de cure sont également confirmés 
par des preuves d’induction qu’on peut 
tirer de chaque fait, sans qu'il puisse y 
avoir une seule exception (X ).Les mêmes 
forces débilitantes qui guérissent une ma- 
adie sthénique, en guériront toute autre 
de la même nature: et les mêmes forces 
stimulantes capables d’éloigner une mala- 
die asthénique, auront la même influence 
sur toute autre maladie de la même classe, 
La paralysie, en tant qu'elle est,curable, 
Vhydropisié , lorsqu'elle est véritablement 
une maladie universelle (LXX1IT). La goutte 
et les fièvres ne se guérissent-elles pas , ou 
ne se mitigent-elles pas du moins par les 
mêmes remèdes ? La péripneumenie, la 
rougeole, la petite-vérole, le rhumatisme, 
le catharre ne se guérissent-ils pas par des 
remèdes opposés aux premiers Pet ces re- 
mèdes eux-mêmes ne sont-ils pas tels qu’ils 
accroissent les forces de la vie dans la dia- 
thèse sthénique, et qu’ils les diminuent 
dans la diathèse asthénique ? Leur opéra 
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tion dans les deux cas est donccommune, 
et toute la différence qui existe entr elles 
consiste dans les paroles et non dans la 
nature de la chose. 

LXXXVI. Les remèdes de la diathèse 
sthénique sont des puissances ou forces 
qui excitent avec un stimulus plus faible 
_ que celui qui convient à l’état de santé , et 
que dans la cure , pour abréger l’expres- 

sion , je distingue par le nom de forces ou 
puissances débilitantes ; les remèdes de la 
diathèse asthénique sont des puissances 
qui excitent avec plus de véhémence que 
V’éclat de santé nele réclame. Je les appelle 
dans la pratique , forces ou puissances sti- 
mulantes, pour les distinguer plusaisément 
des premières, | 
LXXXVII. Ces puissances peuvent être 
employées avec"plus ou moins de libérté, 
en proportion de la violence de la diathèse 
‘et de l’affection locale qui laccompagne. 
On ne doit pas confier à l’action bienfe- 
‘sante d’un seul remède la cure d’une ma- 
ladie quelconque, grave ou légère ; et ce 
‘remède ne doit jamais être dirigé sur un 
lieu particulier , de préférence à tout le 
reste du système, dans la vaineattente de 
‘retirer quelqu’utilité de cette direction, 


€ 
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comme si'ce lieu était le siége de. la ma- 
ladie (XXX VIT. L'usage de plusieurs re’ 
mèdés ‘est préférable à celui d’un seul, 
parceque de cette manière leur énergié 
est appliquée directement sur une plus 
grande étendue du système ,et que l’on 
opère à-la-fois plus complètement et plus 
également contre la diathèse prédomi- 
nante (1). Celui qui limite à une seule 
partie l'application de ses remèdes , agit 
sans conséquence , et peut être comparé à 
un homme qui se proposant de déraciner 
un arbre ,se bornerait à en couper une 


branche (2). Je parlerai plus bas de la dis- 


(1) Si ces vérités avaient été plutôt connues et 
établies dans la Médecine , on n'aurait pas fait un 
si grand abus des idées sur les remèdes spécifiques » 
soit par imposture Ou par.ignorance émpyrique, 
Il faut convenir cependant que dans ces derniers 
temps ila été fait une grande réforme en matière 
de spécifiques, et qu’il n’y a presque plus de ma- 
Jadies qu’on veuille guérir par le moyen d’un seul 
remède, ni de remède quine serve à la cure deplu- 
sieurs maladies. La pratique moderne nous en offre 
“plusieurs exemples. ( Le Trad. ital. ) 

(2) Cette maxime devrait être imprimée dans 
Pame des médecins symptômatiques qui varient 
| leurs indications selon les symptômes qui se mani 
festent: pratique trop commune dans notre art, 
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tinction des remèdes universels d'avec les 
remèdes locaux. 


LXXXVII. Puisque chaque maladie et 
chaque prédisposition dépendent de l’ac- 
croissement ou de la diminution de l’exci- 
tement, et que l’une et l’autre sont éloi- 
_gnées par la réduction de l’excitement aw 
juste point de milieu (X). Nous devons 
donc, soit pour prévenir ou pour guérir 
les maladies, mettre toujours en usage 
l'indication proposée (LXXXIV ); c’est-à- 
dire qu’il faut toujours stimuler ou affai- 
blir (LXXXVI). (1) Mais il ne faut jamais 
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puisque la connaissance des maladies a été princi- 
palement basée sur les symptômes , etqu’on a tou- 
jours négligé la connaissance des vraies forces nui- 
sibles que produisent les maladies. On n’a fait pa- 
reillement aucune attention à l’état de prédispo- 
sition occasionné par ces mèmes causes, et qui ne 
diffère de la maladie que par le degré d'intensité. 
T1 n’est donc pas étonnant que les médecins aient 
été si long-temps dans lerreur. ( Le Trad. ital.) 

(1) À proprement parler, stimuler et affaiblir 
ne sont pas deux choses contraires , l'auteur ne 
veut pas détruire ici ce qu’il a établi ailleurs, que 
tout ce-qui opère plus ou moins sur les systèmes 
vivans , est toujours uni stimulus plus ou moins 
énergique, selon le degré de son action. Ce n’est 
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se désister d'agir, ni confier la maladi 
aux seules forces de la nature qui sans 
le concours des puissances externes , est 
aull (r). | 

LXXXIX, La seule attention qu’on doi-, 
ge apporter dans la cure, à la matière 
morbifique, c’est à lui donner le temps 
de se porter hors du système (2) ; mais 


_donc que par un langage de convention qw’il op- 
pose affaiblir à stimuler: et il ne veut dire autre 
chose sinon qu’il faut employer dans une série de 
maladies et de prédispositions , des stimulus actifs 
et énerviques ;et dans la série opposée, des stimulus 
doux et légers, soit pour la quantité , soit pour la 
qualité. 

(x) Dans la première édition des pad. de Me- 
decineil ya une réfutation complète du stalianisme, 
c'est-à-dire de cette doctrine médicale qui attri= 
buaitla cure des maladies aux seules forces de la na- 
ture: j'en fais un article à part dans cet ouvrage,etil 
enoccupera la dernière partie (ÆZem. de Msd. XCVy 

(2) eux qui liront cet ouvrage avec l'attention. 
qu'il mérite, ne feront pas un reproche à l’auteur 
d’avoir nommé la matière morbifique: ils verront 
bien qu’il n’enteud pas une matière quelconque, 
productive de la maladie dans le sens qui lui est 
donné communément; il n'entend pas cette matière 
qui reste dans le système dès que l’état de pré- 
disposition commencant à diminuer comme il la 
observé précédemment , la quantité de transpira= 
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soit qu'elle agisse comme lies autres forces 
excitantes , tantôt en stimulant, tantôten 
débilitant ; soit qu’elle donne sa forme 
particulière à la maladie respective , em 
joignant, pour cet effét, une maladie lo- 
cale à une maladie universelle ; dans au- 
cun de ces deux cas, il n’y a point de 


ration diminue aussi à mesure que l'individu entre 
dans l’état de maladie. Cette matière est si loin de 
pouvoir être la cause de l'affection, qu’elle n’en est 
qu’un des premiers effets: elle n’a lieu que lorsque 
la diathèse sthénique, prédominante dans l’état de 
prédisposition par l'accroissement de l’excitement,a 

déjà interverti l’ordre et déconcerté les fonctions 
naturelles de sorte que la peau du grand organè , 

sécréthire de la transpiration, n’est plus apte à en 
fournir une quantité convenable. La méthode res- 
pectivede cure ne change point; maisil faut prendre 
garde que le froid ne vienne point tout-à-coup 
arrêter cette sécrétion lorsqu'elle recommence à 
s'établir et que la matière qüi était retenue est peu 
à peu expulsée. Si dans un pareil cas on se permet- 
tait l'application du froid ( soit en exposant le ma- 
lade à un air froid, ou de toute autre) le système 
ne manquerait pas de se ressentir de l'application 
subite d’un tel débilitant sur la superficie du corps; 
soit encore par Paction HHtante ou stimulante 
quela matièreretenue pourrait exercer, Ou en fin par 
l'action combinéede ces denx causes. (Le Trad, la, 
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nouvelle indication ; car si la maladie est 
traitée comme elle doit l'être ; considérée 
comme universelle, toute éruption avec 
ses phénomènes consécutifs , toute espèce 
d’inflammation, toute exulcération, eten- 
fin toute la série des autres symptômes 
doivent céder à l’action victorieuse de la 
méthode de cure universelle appropriée : 
et si en conséquence d’une mauvaise fné- 
thode curative, il arrivele contraire alors, 
les symptômes locaux sont agwravés, ainsi 
que l’affection générale. C’estce que l’on a 
vu depuis long-temps dans la petite-vé- 
role, et dernièrement dans la rougeole (x). 
Combien de foisne l’a-t-on pas éprou- 
vé dans la peste , dans l’inflammation de 
la gorge, gangréneuse ou maligne, et dans 
d’autres cas de typhus accompagné de 
semblables affectionslocales. Danslesdeux 
derniers cas le péril est toujours propor- 
tionné au degré de la maladie universelle, 
sans lequel l'affection locale n’a en elle- 


(4) Que le catharre et tous les autressymptômes 
de cette nature dans la rougeole soient éthéniques 
ou dépendans d’un excitement excessif: cela a été 
une de mes dernières découvertes (Elém.de Méd.) 
v. CCCLXXVIII; CCCLXXXITI; OCCCVEII, 
jusqu'à CCCCXIT. ) | 
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mème rien de formidable, La même ob- 
servation est également vraie à l’égard 
des premiers cas , puisqu’encore que la 
matière contagieuse ait été appliqnée au 
système , la maladie universelle ne se ma- 
nifeste que lorsque les puissances nuisi- 
,. bles qui opèrent sur toute la machine, 
sont préalablement devancées , puisque le 
péril s’accroit en raison de la violence 
avec laquelle ces forces ont opéré, et puis- 
qu'enfin la cure dépend en entier des 
remèdes qui agissent universellement. 
C’est une preuve claire, qu'aucune ma- 
tière contagieuse, ou quelle autre Lu ce 
soit ,ne forme pas proprement et à elle 
seule, la cause de la maladie qu’elle ac- 
compagne ou qu’elle caractérise : ou bien, 
comme cela est plus probable, que si elle 
Y contribue pour sa part , elle n'agit pas 
différemment que les autres forces nuisi-. 
bles. Mais si en conséquence d’une mau- 
vaise méthode curative , l'opposé a lieu, 
les symptômes locaux sont aggravés ainsi 
que la maladie universelle. 

XC. Comine dans le cas d’excès ou de 
diminution d’excitement, la quantité de la 
transpiration propre à l’état de santé dimi- 
nue, et qu'elle se supprime lorsque l’état 
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de maladie remplace celui de prédispo: 
_sition (ainsi que je lai dit ( LI.) et que 
je l’expliquerai plus amplement dans la 
suite) nous devons, afin de procurer une 
issue plus Süre à toute la matière morbi 
fique, avoir le plus grand soin de provo- 
quer et de maintenir la transpiration. Mais 
ce moyen ne porte pas avec lui une autre 
indication curative ; puisque les moyens 
propres à en obtenir ce résultat, sont 
ceux précisément qui ont le pouvoir d’é- 
loigner ces deux diathèses en proportion 
du degré de force avec lequel chacun 
d'eux est employé. Ainsi nous ne pouvons 
pas dire que ces moyens soient utiles par 
leur action locale, mais PE leur opération 
sur tout le système, | 
XCI. Si une personne , après avoir jouÿ 


dans les premiers temps de sa vie des dé- 
lices d’une table somptueuse, se trouvait 
dans un âge avancé, soit par choix ou par 
nécessité , restreinte à un genre de vie 
sobre ; si,dis-je , une telle personne paraît 
être dans un excès de sanget de vigueur,- 
nous ne dirons pas, selon l'opinion vul- 


gaire , qu’elle est pléthonique (r). Nous 


nes et 


(1) Excès de sang supposé par les médecins 
&tre la cause de beaucoup de maladies ; à chacune 
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avancetons: au contraire ( à moins qu’il! 


n’y ait une cause évidente de pléthore 
récente , { ce qui n’est pas impossible ); 
qu'elle est affectée de débilité indirecte. 
Cette conséquence sera d'autant plusjuste, 
que nous remarquerons , qu'à ces forces 


qui furent d’abord nuisibles, en mettant: 
le système dansun état d’excès de vigueur, 


il en a succédé d’autres d’une nature di- 
réctement débilitante (r). Dans cette cir- 
constance il ne faudra pas entreprendre 
un plan de cure débilitante , ce qui ac- 
croitrait la faiblesse directe, ni un autre 


trop stimulant ( LXXXVI ),ce qui aug- 
menterait la maladie qui est l’objet prin- 


cipal de la cure, c’est-à-dire, la faiblesse 

indirecte ; mais il faudra préndre un juste 

milieu entre les deux extrêmes ,et s’en 
| | 

desquelles nous observons toutefois précisement 


le contraire, c’est-à-dire rareté ou défaut de ce 


fluide : et quoiqu’il y ait des maladies où l’excès de 
sang existe réellement, dans aucune d’elles néan- 
moins cet excès du sang n’a pu être supposé la 
cause de l’état morbifique. 

(2) C'est-à-dire d’un stimulus très-peu actifs 
car il nefaut pas perdre de vue que ceci est un 
langage relatif, comme on le voit à la note tre sur 


»$(LXXXVIIL. ) page go du 3e cahier. 
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tnir à une méthode curative moyenne} 
c’est - à-dire simplement corroborante , 
comme on l’entend communément. 
XCII. Mais comme la mesure dé la vai 


leur et de la quantité des remèdes qu’on, 


doit employer dans la cure, doit êtré pro- 
portionnée au degré de la maladie, avec 
Hiquelle, pour ne point me répéter | je 
mets ensemble la prédisposition > H Est 
‘maturel de prendre en considération pour 
indication curative, l’âge , le sexe, l’ha4 


’ 


bitude, la constitution, le climat; lé lie 


que le malade habite ; et enfin l'opération 
de toutes les forces proprement dites 
éxcitantes, de toutes celles que j'ai appelées 
nuisibles, de tous les remèdes qui ont été 
d’abord imis. en usage, soit convenable 
ment ou non.. J'ai montré.dans mes: Élé- 
mens les principaux cas de faiblesse di: 
récte et de faiblesse indirecte. 

. XCIIT. Pour en venir plus précisément 
à la cure de la faiblesse indirecte (r), à 


‘‘{1) Cette espèce de maladies forme une partie 
de celles que M. Tissot a décrites dans son Essai 
sur lés maladies des personnes qui s’adonnent aux 


plaisirs et qui vivent avec luxe. Télles sont, par , 


éxemple la goutte, Vasthme et autres allections 
des poumons , les fréquens dérangemens d’estomac 


8. ” 
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quelque degré qu’elle soit parvenue, e&. 
quel que soit le stimulus qui lui a donné. 
naissance, La quantité des excitans qu’on 
doit mettre -en usage ne doit pas être 
beaucoup moindre que celle qui a causé 
la maladie (:) ;et nous devons ensuite le 


& 


et. des tech) etc. auxquels Brown ajoute lapo= 
plexie , quia été considérée mal-à-propos jusqu’à 
cé jour comme une maladie ln 25 de plé= 
thore ou d'excès de vigueur , ainsi qu'on le verra 
per la suite. ( Le Trad, tal.) 
» (a) La plus rebelle de toutes les maladies de cette 
gspèce, la podagre, sera vaincue par une méthode 
sugahive. dirigée. d’après ce principe, On voit par 
à combien. doit être dangereuse la soustraction 
soudaine des stimulus habituels, c'est-a-dire la 
diète débilitante, par lemoyÿen de laquelle on tâche 
ke plus souvent de guérir cette maladie. M. Tissot 
guidé par une pratique judicieuse, a senti en par= 
tie cette vérité , lorsque conseillant la diète lactée, . 
sinon pour guérir la podagre ; du moins pour læ 
calmer, il ajoute qu'aux personnes âgées surtout, 
ne prescrirait point l’abstinence du vine Mais on. 
Éhtdets peut-être comment la dièté lactée qui 
| ne peut être appelée stimulante, a cependant pro- 
duit de si bons cRetR: je cÉpymerai Wa bords que ce 
dagre: Fi qui la LME A le savent Fe d'otliesà 
périence : nous Le confirme tous les jours, Mais qua, __. 
la diète lactée doiveëire considérée comme stimus 
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diminuer peu à peu jusqu’à ce qu’il soit 
tel qu’il est nécessaire à l’état de santé : 
de cette manière la maladie diminueraæ 
par degrés , et sera enfin totalement sur- 
montée, F 
AE OS ON 2 44 RO RS ME Et 
lante, et même dans un degré qui n’est pas le plus 
bas , c’est ce que comprendra aisément quiconque 
saitque l'actiondes substances alimentairesse réduit 
toujours à exciter , et que l'usage du lait dans tant 
d’autres maladies de laugueur a produit de bons 
æffets par Sa qualité nutritive. Or si l'on convient, 
comme personne ne s’y refusera sans doute ; qüe 
4e lait est un excellent natritif, il faudra qu’on 
avoue pareillement quil stimule, puisque lé sti- 
mulus esttoujours la dernière et même là seule ac- 
tion des alimens et de tout ce qui opère sur les sÿs- 
tèmes vivans. Si par nutrition on ne veut entendre: 
qu'une augmentation de poids et de volume dans 
e corps nourri, ce qui arrive particulièrement dans. 
le premier période de la vie, ou une simple com 
cpensation de ce qui se perd insensiblement, comme 
cela arrive lorsque l'accroissement de la machine 
est terminé. Je répondrai que ce n’est point en ce 
Ja précisément que consiste la nutrition où le main. 
tien de la vie elle-même. Une telle augmentation. 
est un effet secondaire dont la première cause est. 
due au maïntien de lexcitement dans un équilibre 
‘convenable sur tout le système, et aux substances: 
élimentaires , ou , pour m'expliquer plus en génés 
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-XCIV. Nous dévons tenter de détruire 


Veffet nuisible d’un stimulus qu elconque, 


d'abord. par l'usage du même stimulus, 
mais employé dans un degré un peu 
Inférieur .On passera ensuite à un autre 


qui ait de l’analogie avecle premier, delà 
‘un troisième analogueau second, et d'une 


, manière graduelle on fera passser insen- 


? 


'd 


siblement des stimulus violens et diffusi- 
bles, qui ne sont pas propres à la nature 
de l'état de santé, à ceux qui sont plus 
modérés. plus durables , et qui pour cette 
raison conviennent mieux précisément à 


:ce même état, que dès-lors les stimulus 


ordiriaires maintiendront et conserveront. 

"XCV- Tele est donc la nature de l’ex- 
citabilité épuisée par les stimulus, que la 
mort s’ensuivrait bientôt, si l’on ne fesait 
agir soudain un degré hu stimulus suffi- 
sammenténergique, quoiqu’un peu moins 
excitant que celui qui la consumait , Jus- 


+ 


ra}, à tous les stimulus qui agissent sur l’économie 


animale, Les limites d'une note ne me permettent 
point d'éten Ire ces idées ; si,ce ne sont pas celles 
qu’on a généralement sur la nutrition , ce sont du 
moins des conséquences à incontestables des prin= 
Fpée établis R'ÉENS ici. ( LeTred. étuls ) 
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qu'à ce qu “0ÿ puisse consérver la: vie em 
s’arrétantauxstimulus modérés, conformes 


la nature ,où même un peu plus forts, 


Dé là vient la grande difficulté de guérir 
les grands büuveurs et les crapuleux, leurs 
maladies étant la conséquence de leur in 
tempérance passée. Nous dirons la’ même 


chose de tout autre stimulus dont on aura 


fait un usage excessif. Tout ce ‘que nous 
venons de dire regarde la cure qu’on doit 


suivre dans le cas de faiblesse indirecte. 


XCVI. Qu'on ne s'imagine pasque dans 
cette espèce de débilité il soit utile d’em- 
ployer la méthode curative de l’asthénie 
directe, pour ‘rappeler la vigueur de Pex- 


citabilité languissante et épuisée , car au- 


cune des deux espèces de faiblesses n’est 
curable {par l’autre, ni aucun degré de 
l’une , en RE 4 quelque degré de 


‘Vautre. Seulement dans le progrès, vers 


la faiblesse indirecte , les puissances déhi- 
litantes. employées judicieusement , sou- 
üennent et raffermissent cette vigueur, 


qui était comme sur le point d’être con- 
sumée (1) ; alors nous préviendrons l’évé- 


(1) Lorsque action des stimulus commence. 
lentement et par degrés à derenir éxcessive, Je sys 


‘ 
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fiement, en ordonnant les baÿns froids , et 
diminuant la quantité ordinaire des ali- 
mens et des boissons, et par d’autres sous- 
tractions semblables faites dans la série 
des stimulus qui opèrent habituellement 
sur le système. | 

® XCVIT. TI faut commencerletraitement 

de la faiblesse directe ‘par un léger degré 
de stimulus, et laugmenter insensible- 
ment (1), jusqu’à ce que l’excès morbi- 
À 
Tème s’achemine et fait des progrès vers la faiblesse 
itdirecte, Si par l’action imprévue des forces exe 
citantes nuisibles et par un état de prédisposition 
il n’arrive une maladie sthénique.- Dans un tel 
état , une soustraction de stimulus amenée.insen+ 
siblement , rend ( si je puis m’exprimer dela sorte} 
l'excitement rétrograde, et le réduit à cette lati- 
tude qui constitue l'état de santé. Au reste : quand 
lune on lautre de ces faiblesses existe positive 
ment dans le système, la directe, c’est-à-dire 
‘celle qui Vient d’an défaut de stimulus, ne guéris 
“ra jamais l’indirecte, c’est-à-dire par excès de sti- 
aiulus , et vice versé , quoiqu’au premier coup 
d'œil ceja pareisse naturel. Cela ne souffrira pas de 
difliculté aux yeux de ceux qui auront bien sais£ 
Les lois de l’excitabilité et des stimulus que lauteug 
#établies. | | 

o (1} C'est-à-direlalangueur, en lui substituant à 
Vétat contraire ; la vigueur. 
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fique disparaïsse , et que l’état: primitif 
de santé reparaisse de nouveau. | 

XCVIII. L’aitention principale qu'il 
faut avoir dans la cure de cette espèce 
d’asthénie, c’est de ne pas accroître la 
faiblesse directe déjà existante , et de ne 
point introduire l’opposée: nous venons 
d’en dire les raisons , comme aussi parce- 
que la cure stimulante portée à l’excès, 
convertit la diathèse asthénique en sthé- 
nique ; celle-ci en faiblesse indirecte, et 
qu’enfin la faiblesse indirecte mène à la 
mort. Il faut être très-réservé dans l’ad- 
inistration des excitans:mais si d’un 
côté l’on doit éviter les puissances. direc- 
tement débilitantes , dont nous avons fait 
V’énumération (XCVI),ilne faut pas ou- 
bliérque la mesure et l'énergie des moyens 
curatifs doivent étre proportionnés à la 
nature et au degré de l’état morbifique. 
La raison en est évidente ; car comme la 
vie dépend du stimulas (IX,X),et que 
son excès ou son défaut produit des mala- 
dies quisont toujours en rapport avec le 
degré de l’un ou de l’autre ; il'est de même 
nécessaire que les remèdes qui doivent 
‘ramener à un juste point ces deux dévia- 
tions , soient adoptés au degré respectif 


= 
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de chacune. Pour exposer plus elairement 
cet objet que-nous devons sans cesse avoir 
en vue, en voulant fixer une métliode de 
cure convenable , Je me servirai d’un 
exemple. J'observerai donc que la soif, 
lorsqu’elle vient de faïblesse , devient 
d'autant plus ardente qu’on tente davan- 
tage de l’étancher , par le moyen de l’eau 
froide, et qu’elle dégénère même par-là 
en nausées et en vornissement ; tandis 
qu’une boisson spiritueuse, telle que le 

vin pur ,sufit pour l'arrêter et prévenir 
ainsiles ficheux symptômes quise éeraient 
manifestés. Au contraire la soif, quand 
elle vient d’une cause sthénique, aug- 
mente par l’usage des boissons fortes , et 
celles-ci produisent à-peu-près la mème 
série de symptômes que nous avons dit 
être l’effet de l’eau dans le premier cas. 
Dans celui-ci, l’eau froide étanche la soif 
et prévient toutce qui DOTE arriver de 
fâcheux. Dans-la première partie des ÉTé- 
riens de Médecine, j'ai insisté sur cet 
‘important sujet , et j'y établis le principe 
duquel il dépend. | R | 
XCIX. Dans l'endroit que je viens de 
_ citer, J’observe que cette excitabilité abon- 
 dante tend à la mort avec précipitation, 
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que les seuls moyens de la réveiller et de 
s’opposer à la faiblesse, sont d'employer 


d’abord une très-petite quantité de stimu 
lus, de sorte qu’ilexcède à peine ce degré 
léger qui produit la maladie. Mais après 
avoir épuiséune partiede cette exvitabilité 
excessive (r}), il convient d’être moins 
parcimoneur dans leur usage et d’augmen- 
ter insensiblement les excitans à mesure 
qué l’excitabilité se consume davantage ; 
(2) enfin on accroît leur force jusqu’à ce 
qu’on soit parvenu à consumer les degrés 
superflus de l’excitabilité, et qu’on ait ob- 
tenu un juste milieu (3 ) (XIII). Cet état 
est directement opposé à celui de la fai- 
blesse produite par la perte excessive de 
V’excitabilité (XL) et au danger de mort 


qui en résulte. C’est pour cela qu’il ne 


(x) Ou bien après qu’on a conduit à l’état de 
vigueur une partie de cette excessive excitabi- 
lité. 


(2) À mesure qu’on détruit la langueur de l'ex= 


citabilite. A 
(3) C'est-à-dire à son vrai point de vigueur. 


.! (4) C'est-à-dire qui constitue Pétat de langueuf . 


Fs 
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faut pas, dans l’idée de restaurer une per- 
sonne affamée, lui faire prendre beaucoup 
d’alimens succulens ; ni des boissons co- 
pieuses à celui qui est très-altéré. La pre- 
-mière de ces deux personnes doit être ali- 
mmentée à petites doses chaque fois, et la 
seconde doit commencer par gorgées, 
“après quoi on augmentera graduellement 
Les alimens à l’une, et les boissons à l’autre. 
Un homme ensourdi par le froid , doit 
recevoir graduellement l’action de la cha- 
leur , et à celui qui est plongé dans la dou- 
Jeur; onne doit annoncer une nouvelle 
consolante qu'avec beaucoup de précaution 
et d’une manière insensible, Le bonheur 
du jeune Romain qui survécut à la fatale 
défaite de Cannes, devait être rapporté à 
sa mère avec la plus grande circonspection 
et en prenant la chose dans le plus grand 
éloignement. On devait d’abord lui an. 
noncer cette nouvelle comme un rapport 
ct augmenter ensuite peu à peu les 
degrés de probabilité , jusqu’à ce qu’en- 
fin la nouvelle lui füt donnée avec tous 
les caractères de la certitude. C’est alors 
seulement qu’on devait présenter ce fils 
chéri à cette mère iendre et sensibles 
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même il eût été utile de la préparer par 
d’autres stimulus, tels que le vin ou toute 
autre liqueur (r}) spiritueuse. 

C. Lorsque la faiblesse directe est tel- 
lement excessive que l’excitabilité ne 
répond plus:à l'action du même stimulus 
diffusible, quoique celui-ci soit un des 
plus violens, il ne faut pas oublier que 
d’autres excitans de la même nature 
peuvent être employés à la place de celui 
dont l'effet à manqué. Il y a des cas où 
après avoir inutilement administré l’o- 
pium, l’on obtient de l'usage du musc, 
ou de Valkali volatil, où du camphre, 
ou enfin de l’éther, l’effet de consumer 
l'accumulation morbifique de l’incitabi- 
lité, et la cure a été quelquefois com- 
plette, en continuant l’usage des stimulus 
que je viens de nommer, et en renou- 
velant celui de l’opium. 

CI. Puisque ce sont les mêmes forces 
A L'ADMSRRE SD VA À À SE CRUE A LU SES GR OEUE RR 

M. Girtaner, dans le Mémoire que j’aimentionné 
dans le discours préliminaire, cite ce même fait 
historique, et en tire , en d’autres termes, la même 
conséquence relativement à l’actionim prévue d'un 


stimulus, lorsque le système est dans unétat d’af- 
fiblissement ( Le Trad ital,) 


26) N'a 


éxcitantés qui produisent la vié et tous 


dés phénomènes, en opérant tantôt dans 


une juste mesure, eu raison du degré 
d'énergie avec lequel elles sont appliquées 


au, système, et puisque la même chose 
arrive relativement à ces forces, lors- 
qu’elles sont émployées comme, remèdes 
dans la cure des maladies , il faut done 
avoir toujours ces deux choses présentes à 
la mémoire , en premier lieu d'appliquer 
à la machine l’espèce de forces qui !con- 
vient à l’état où elle se trouve, et, se- 
condement d être attentif à ne pas outre- 
passer : les limites de l’excitement qui 


constituent la santé, et de prendre garde 


qu’en changeant une diathèseenunautre, 
au lieu de faire une cure bien étendue de 


la première maladie, on ne lui en substitu CS 


un autre, et qu’on ne mette même la vie 
du malade en danger. : 


Ein de la première partie, et du Premier. 
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Abrégé. j 'aitäché D Métbesee a avec précision 
et Claïté les: ‘propositions nécéssaires au 


développement du principe fondamental de 
la Nouvelle Doctrine, come je l'ai déjà 


‘éxposé dans es fiéhicils de Médecine; j'ai 
ajouté partout des observations, et je me 
suis étudiéäme rendre clair et intelligible, 
afin de donnér uné idéé suffisante de mor 
sujet aux lecteurs philosophés et aux mé- 
decins qui n’ont pas de nombreuses et 
profondes connaissances dans leur ärt. 
Dans cette seconde Partié j'éntreprends 
de présenter le'tableau du reste’/et ce qui 
se trouve dans lo ouvrage latin que je viens 
de citer, et des diversées applications qui 
y sont faites des vérités qu’on y établit, 
A . 


… fi … y 


a AE pe 3 S St Mrs y 
ï1. Dans Je. premier ; chapitre d ke se- 


conde Partie de mes Élémens , je mets sous 


-- 


les yeux les forces excitantes qui produi- 


sent des diathèses sthéniques ou asthéni- 


ques, selon que chacune de ces forces don- 
ne naiséance à l’un où à l’autre deces deux 
étais ,en opérant avec.plus ou moins de 
vigueur.et-de force sur le. système. L' ordre 
dans lequel je les dispose ;'est précisément 
celui qu’on voiténoncé dans les (ST, II de | 
cet Abrégé, qui correspondent aux F$ XI» 


AIT de mes Élémens. La cause de chaque 


diathèse ou ’état respectif d'excitement 
produit. par lo opération, des. forces exci- 
tantes qui le constituent ; est.exposéesuc- 
cinctement dans les paragraphes XLVIII 


et. CLSC Dans le troisième chapitre je 


fais une description poncise, de, la dia- 

thèse sthénique , ou des principaux symp- 
tômes qui caractérisent çette sposition 
morbifique du, système. Le. finqniére 
contient l’histoire également sgrrée de ja 
diathèse: asthénique ou: de,ses symptômes 
les plus remarquables. Enfinle quatrièmeet 
le sixième chapitres donnent l'explication 
des symptômes principaux, Jun de la dia- 
thèse sthénique SEE amtre de celle qui est 
ps ceque je ne fais, port An 
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le dessein de suppléer à quelque défaut 
qui, pourrait se trouver dans le principe 
fondamemal , où dans les différentes pro- 
positionssur lesquelles ilrepose , Inais seu 
lement pour le confirmer et l’éclaircir da- 
yantage, Cette partie de mon ouvrage est 
donc bien différente. de toutes les autres 
symptomatologies. qui ont paru jusqu’à ce 
jour » comme on peut: s’ en convaincre par 
l'inspection de tous les autres systèmes de 
Médecine: car les symptomatologies dans 
les écrits dont je parle , ne sont communé- 

ment qu’autant de pièces de remplissage, 
RE de diverses inventions employées à 
suppléer an défaut. d'un, «principe solide, 
lequel défaut partout où | on le rencontre 
dégrade, ces systèmes (r). Nous pouvons 
dire de tous; avec vérité, qu? ils ne sont 
autre chose que. de petits. systèmes com- 
pris dans un autre plus grand et plus u: uni 


{ 


-*(n Dé principe auquel l'auteur SSb asian est 
la connaissance de ce en quoi consiste la vie qni 
n'est prodürte que. par Paction des stimulus, et 
dont le exCÈS et, le défaut constituent toutes les af= 
fections morbifiques. Cette idée suffit pour détruire 
le magnifique appareil des classifications artifis 
giclles et des systèmes de Im aladies. 
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Versel, qui. eût dù être connu aupara 
Vant, pour être ensuite. établi dans toute 
son extension. Au dieu d° étlaircissemens, 
ces systèmes ne nous présentent que con- 
‘fradictions ; au lieu d'explications, nous y 
trouvons des exceptions âleurs règles, et 
‘tout enfin se réduit àun jargon mystérieux, 
hypothétique et sans liaison. Lorsqu'on 
avait ‘besoin , plus qu’en aucune autre cit- 
constance , d’une démonstration solide, 
chaire, conséquente et fondée sur un prin- 
cipe commun, Pour m'expliquer en peu 
‘de mots, on ne nous présente là que té- 
nèbres au lieu de clarté ,incohérence pour 
unité, énigmes et jeux de mots, pour ex- 
lications naturelles, et comme la fin d’a- 
| près Jaquelle tous ces systèmes tendent à 
se perfectionner, n ’ést autre chose qu’une 
déviation totale dela vérité et de la sim 
plicité de la nature, nous pouvons, sans 
hésiter un seul instant; les qualifier tous 
d'effet du renversement de la raison ‘hu- 
maine. 
III. Les quatre derniers chapitres dont 
il est fait mention ci- dessus , y eo 
..nent depuis le, premier $ CLI jusqu'au 
CCXXXVIE, ou depuis le troisième jus 
qu’au qéatrième chapitre de la seconde 


\ 
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Partie. Dans toutes les parties. de : mor 
ouvrage, mais spécialement dans-celle-ci, 
te principe fondamental de ma: Doctrine. 
-et l'examen particulier des pirers Hans 


Dar 


mènes se confirment les "@files autres et 
ne. mais. l’or- 
dre et ladisposition detous les symptômes 
dans cette partie demon ouvrage, ne sont 
pas encore amenés à, ce degré de perfec- 
#ion que je desire. Je metsen attendant, 
sous les yeux de mes lecteurs, l’ exemple 


s’éclaircissent réciproqu : 


d'une distribution naturelle des. princie 
paux symptômes asthéniques avec cette 
proportion dans laquelle ils augmentent 
an point de produire/’ état morbifique, en 
commençant à la plus légère perte d’ ap- 
pétit,.et Énissant aux convulsions les; plus 
violentes, aux.affections spasmodiques des 
arganes . du [mouvement , volontaire ( h, 


JAN Le mouvement olddteire est le mouvement 
du corps qui est prodait.par les: muscles d'après le 


118.7 
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consentement de la volonté, comme il arrive en 
marchant, en étendantiles membres, etc. Le mou- 
vement ‘involontaire. est celui qui est formé sans 
la conscience ou: l'intermède deila-volonté , comms. 
le mouvement du cœur. ; celui du une et des 
intestins, per Je moy endes fibres quisont muscu=- 
aires, mais quine sont point rangées par faisceaues. 
ainsi que celles des muscles Le sont. 
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télles qué’le tetanos et l'épilepéie. Cette 
| série desymptô mes commence précisément 
EE à ln de l'appétit, à laquelle sud- 
cèdent le dégoût des'alimens , la soif, les 
Womissément ; les douleurs de 
Vestomac des intestins ; les douleurs 
dans les autres ‘parties externes du corpf, 
qui sont dans'les deux vas ; tantôt spas- 
modiques et. tantôt convalsives. Je les 
éxplique depuis 16{ CVC, jusqu’au (CCHD> 
et je démoritre qüe-toutes tirent leur ori- 
pirié d’uñe série: d'agers débilitans ‘E?, 
et qu'elles cèdent sans exception à à l'usage 
des feHitdes corroborans : fait protvé jus- 
qu'à 1 ’évidence! dans Vouvrage latin que 
j'ai cité déjà si: ouveiit, et qui est absolu- 
meñt Heuf pour! céukiqui ne sont pas ins- 
truits de la nouvelle doétrinep pouf dünnèr 
me idée suffisante - tant dé: cette : exphiés- 
tion que du point de vueë important sous 
lequel, par sôh indÿEn, les symptômes sont 
classés dans te ( CvCS. de mes He 
| Voici. comme je m exprime $, ce PAS 

1 IV. Le;,cours naturel. des symptômes 
| us nn SP RTE dént au. Ereas 
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“#4 x original dthrées débifitantés! te squis sine. 
‘aifie absolument da méme chose,” 


Du: Ty : 
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fait méntion,; commence au plus faibré 
d’entr'eux, tel quel -perte de l'appétit 
(qui. vient du: défaut ou, de Fexcès des 
stimukus ;éomime les alimens et les autres 
puissances excianitedf , et finit dux symp+ 
tomes les plaus:violèns; tels que les dou- 
leurs Spasmodiques et:convulsives, Par. 1ès 
raisons déjà, exposées; }!d’abôrd lappétis 
manque (r);sile régime. débikitant d’où 


cette perte a tiré son origine estcontinué 


: (à) L'excitabilité n'étant pas suffisament mise 
par une certaine, quantité de stimulus ; s’accumule 


_ ou,en d’autres termes, devient inerte et Hanguis- 


sante ; car excitabilité accumulée, défaut de vi= 
gueér ou faiblesse du système, soñt dv expressions 


éntièrement ‘éinonymes. Das cet état ‘elle n’est 


poñit susceptible de rédpiravec Viguet péri con à 
tinuation de cette faible dose de-stimulus” qui Pa 
réduite-et la-réduira deplus en plus danslinaction. 
Voilà pourquoi lestimulirs de:la faim pourse faire 
sentir ;.ne doit, pas ttouver l’éxcitabilité dans un 
étatde languëur ou d’accumulation excessive.:C’est 
ainsi qu’une personne éprouve id’autant moins ki 
sensibilité -de la fai : -qu’ellé est:iplus affaiblie par 
lé jeûne} et.cette Sensation dirainuérateujours. et 
se convertita eméuite emune aversion pour les: ali 
mens à Mesure que Pétat de:kan gueurdis ÿstème 
augméntèra, c'est-à-dire 48 M 19 s'accuws 
æmukera (Be: en cts ob < eos ve CO à 


mn 
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on la verra s augmenter; et.si l'on ne 
Fait usage d’une espèce ‘d’alimens appro- 
priée, :commé seraiént} par exemple ; les 
soupes animales ; peu-ä-peu Le dégoût des 

alimens s’ensuivra, Si ot continue de 
bannir les stimulans, bientôt la soif suc- 
cédera, et il s'élevera:, pour la satisfaire ; 
an desir ardent de tout ce qu’il y a de 
plus débilitant ;6omme l’eau froide. Cette 
boisson sera ‘préférée à celles qui sont’ 
meilleures et plusfortifiantes,'on lavalera 
avec avidité. Les maux d'estomac viendront 
ensuite (r) ;et s’ils ne sont traités par l'u- 
säge des boissons spiritueuses répétées 
selon que l'urgence des circonstances , êt 
la coutume du malade le réclament , ils se 
termineront par le vomissement. Si cette, 
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| @ Les inédébté si siqéfltittiiux eForts 
Salutaires de la näture!, etiqui croient que tous les 
changemens favorables-qu'ils apperçoivent dans: 
les maladies’, sont l'ouvrage de cette force médica- 
_ Trice, ainsi que’ ‘tous ceux qui se manifestent de : 
toute autre manière dansiles différentes affections 
morbifiques’du'système; let qui, Selon leur opi 
nion ; sont autant de-moyens que la nature indique 
pour elaidèr:dans ses opérations: Comment ces 
méde£ins! pourront-ilsaccorder une semblable: hÿ= 
. pothèse avec cette série de: Re qui se suc 


LE, 

affection atgmente jusqu’à un n. degré. con 
sidérable de violence , alors on éprouvera 
pendant le vomissemént une douleur aiguë 
presqu'égale à celle que produirait, une. 
barre.de fer qui traverserait et déchirerait 
le ventricule.. Si le mal s'accroît encore 
davantage, le malade est tourmenté de 
toutes les manières; ilse plaint de violens 
maux de iête, dont il se ressent comme 
d'autant de coups de marteau, Souvent le 
ventre est libre et affecté de douleurs, de 
coliques considérables ; mais ordinaire- 
ment il est dansjun état de constipation, 
et, le mouveinent péristaltique des intes- 
tins venant ensuite à se renverser, iln est 
pas surprenant que le vomissement et une 
légère diarrhée se succèdent 1 tour-à- ALORS 


cèdent dans la disibèse D. et selon pe. 
quels il conviendräit de soustraire les stimulus au 
système, tandis que la seule cure “stimulante bien 
conduite peut détruire la maladie ? Si c’est la sage 
et prudente nature qui dirige par ses propres ‘efforts 
la tendance à la santé; comment oùrront-ils com— 
prendre: cetappétit ardent des RAR qui affai- 
blissent,; telles que. l'eau : et cette. aversion pour 
les boissons Spiritueuses corroborantes, si néces= 
saires pour arracher le pes à cet état de débili- 
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Entre les afféétions doulbrenres doit: ai 
_ fait mention jusqu'ici, oif doit encore com ; 
‘prendre la dispepsié ou indigestion , la 
goutte elle-même; la diarrhéé , la dyssen: 
térie, le cholera-morbusi, la colique , ka 
pission iliaque , la diarrhée : verte des 
enfans, ui certain aindigrissement : ‘qui 
féur est propre, et qu'on. appelle fabes 
ouatrophie, et qui a rapport à cette espèce 
dé consoinption par laquelle on suppose 
qu il existe dans és premières voies! et 
non dans les poumons, uné afféctioiÿ lo: 
calé, ét ensuite toutés les maladiés qui 
sont l'apanage dé ét état tendre enenie 
dé Penfapeds nie Ouen 6er 40 

"VA inëgure que là étisb sauces dé 
Abtéuie ‘ét que Les forces débilitantes 
nuisibles agissent, les parties externes du 
corps et lès ofganés du nouvémient volon: 
taires’en ressentent gravément. C’estalors 
que lesjambes, les bras, etd’autres parties 
du corps, sont diversement, affectés de 
erampes. Cette même douleur se fait sentir 
eti diféréns endroits -de 1à circonférence 
dé la poitriné , Comine lés épaules, les 
flancs, , le dos et P épine. Enfnilnya pas 
une seule partie du corps humain, qui 
puisse en être e exempte, Elle se manifeste 
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ans là région des pouôtis , du fois; du 
ventritiilé, ét partout elle est l'effet de 
mouvémens spasmodiqués et convulsifs; ét 
nôn d’uñe iüuflarniatiôon interne, comme 
c’ést Pôpinion la plas accréditée parmi lss 
médecins! La prouve que l’origine dé ces 
‘douleurseit telle que jé viens dé l'ivancef, 

‘c’est que l'usage des stimulus les fait dis- 

paraître comme par enchantement ; et 
toujours 'dañs uni espace de témps très- 
coûrt. Enfin l’état du malade s'améliore à. 
iesu#e qu'on lai applique les stimulus 
“dont le défaut était la cause de son afec- 

tion iorbifique. Une antre preuve de ce 
qué je dis , c’est l’inefficacité de là mé- 

thode curative: opposée , qui ne consiste 

qu’à tirer! du. sang , AE provoquer d'autrés 
évacuation , ‘et'à. ordonner une diète ri- 
poureuse. ŒEtfin ce qui le prouve ‘d’une 
manière irréfrägable , c’est que : l'absti- 
nentcé 'toute : seule: étant suffisanté: pour 
. produire tous ces symptômes | il n'est pas | 
rare de les voir détruire par une noufri- 
ture abondante: ét par la bonne-chère. 
+ VI Ces: douleurs sont tantôt accompai 

gnées de ces, noûvemens spasmosiques ; | 
irréguliers; convulsifs, dont'je viens dé 
parler; mais quelqiefoisellesse font sentir 
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“ans qu'ilsiexistent aucunement: Au reste; 
dans les deux cas il n’y a pas la moindre 
inflammation: Afin de les distinguer des 
autres douleurs ,qui peuvent. naître de 
Linflammation ou. de. quelqu’autre cause 
analogue, il est nécessaire d’avoir égard 
au concours des symptômes -qui les ac- 
compagnent. La présence de la diathèse 
_sthénique. nous démontrera que les dou- 
leurs sont de!la même nature , let pareille- 
ment Ja présence de la diathèse asthénique 
mous convaincra que les douleurs. sont 
 asthéniques, Cette observation. appliquée 
aux affections qu'on rencontre journelle- 
ment , renverse de fond en comble la 
méthode de eure qu’on suit ordinairement, 
La douleur de tête, affection si fréquente, 
réclame dix. fois une méthode curative 
“excitante , pour une que l’opposée: lui 
pourra conyenir justement, quoique ceite 
dernière ait iété la seule mise en pratique 
dr AT RIT Ni 0 VORIE 
*VIL. Il y a une maladie assez fréquente 
où une douleur dans, ja poitrine et dans 
laxégion pulmonaire, est Le symptôme le 
plus sdangereux.: Souvent; des médecins : 
ägnoraps l’ont prise pour une:péripneu- 
monie et lesplus habiles, pour qui la 
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véritable essence de cette maladie n’était 
pas moins obscure, l'ont* prise pour un 
genre bâtard de cette affection ; ; mais ni 
les uns ni les autres n’en ont entrepris 
la guérison que par le moyèn des sai- 
gnées ‘abondantes , des autres évacuans, 
de la diète rigoureuse , et en un mot, 
par la méthode antiphlogistique la da 
exacte. Si donc on demandait maintenant 
-d’où peut venir la grande fatalité de cette 
maladie, serait-il difficile d’en apporter une 
raison juste et précise ? Serait-il difficile 
de décider si elle est due à à la nature per- | 
verse de la maladie , ou bièn au funeste 
traitement qui a été suivi ? Non, ce n’est 
pas à la maladie elle-même que doit être 
imputé le péril de cetté affection , comme 
Je prouve une induction tips) des 
Faits (T), et sa guérison prompte et facile; 


(1) Un médecin assez vérèé dans ls principes 
de la nouvelle doctrine , guéritpromptément per le 
moyen d’une cure stimulante bien dirigée, la ma 
ladie dont nous nous entretenons. Il a traité fort 
heureusement quelques fièvres intermittents qüi 
régnaient dans les environs marécageux de Lincoln, 
et qui avaient résisté à la pratiqüeordinaire , c HA 
à-dire la première, à la cure antiphlogistique; la 
seconde, à l'usage de l'écorce du Pérou, 
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dorsqu’ elle est traitée par les excitans. et. 
les corroborans convenables, Maïs une 
raison plus décisive ençore, que la faute 
doit, être imputée. en toute vérité, à la 
mauvaise méthode curative, c’est la con- 
formité de la-cure stimulante que l'on 

PA eniploie dans ;ce cas, avec celle qui est 
toujours couronnée d’un heureux succès 
dans tous les cas analogues de faiblesse, 
J'entends au reste, que les jouissances | 
excitantes soierit prudemment mises en 
usage et en proportion du degré de force 
de la cause, Ig'est-à. dire de Ja diathèse, 

_ ét cela pour toute la. série des Aalaiag 
asthéniquesz qui sont »Corame je l'ai déja, 

dit, plus fréquentes. que.les sthéniques, 

dans la proportion de 97: à 3 sur 100. 

Or puisqu'il est vrai, quant à la cure de. 
cetie maladie si que. lé fait repose sur une 
induction de preuves justes et solides, 
on peut, en çonsidérant d'autres faits d’un 
égal poids, faire pareillement :servir ces 
- preuves pour régler la inéthode de cure 
qui convient à d'autres maladiesanalogues. 

Voilà pourquoi cette même méthode si 
utile dans cette affection douloureuse, l’est 
pareillement sisla douleur se présente en 
auelqu’autre partie que 08,soit, ou de 
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: l'abdomen , ou de Ja superficie exjerne du 
corps. Cette méme analogie s'étend. bien 
plus loin encore, et comprend aussi les 
symp1ômes les al marquans des affections 
morbifiques du canal alimentaire;comme 
ceux de lhystéricisme, du cholera-morbuüs, 
dela colique , dela dispepsie, de la goutte, 
_étd’autressymptôm'essemblables qui n’ont 
pas encore reçu de nom particulier. Outre 
ES douleurs dont je viens de parler (IL) 
‘ilse manifeste quelquefois une jcertaine 
sensation d’ardeur, de tiraillement dou- 
loureux dans l'estomac et les intestins, 
qui sont. insupportables au. malade , et 
paraissent formidables aux assistans, et 
qui dans ce cas. etiles autres que J'ai cités 
plus haut, induisent, faussement à croire 
quel’inflammation.en est lavraie cause(r) ; 


:(r) Je sais par expérience qué ce cas estiplus dif 
ficile que tous les autres. dont j'aisété le témoin s 
pour. le traiter avec succésij'ai été obligé de metire 
à contribution tout Je domaine des stimulus difu— 
sibles et. dé les admjnistrer à à une forte dose et ayeg 
tout l art dont ; j ’étais GATE mais la Cure a été 
évinplète en dix jours, quoique pendant lusage 
convenable des remèdes il y eût chaque jour quel- 
que intermission: Danses cas plus communs là 
guérison-ebt bien plus prampte. . : +17 


( 16 ) F 
tandis qu ils n’ont avec elle aucune ana 
dJogie, et qu'ils dépendent au contraire 
: d'un état tout-à-fait opposé , ainsi que 16 . 
prouvent les cüres heuréuses qui ont été 
:si souvent opérées par le moyen du vin, 
de l’opium, du muse, de l’alkali volatil, 
_ de l’éther et des autres stimulus difusi- 
bles, pendant et ‘après l'administration 
desquels on emploie aussi, les bouillons 
animaux , et la viande méme. On ordonne 
es botiillons en même temps que les ‘au: 
_trésstimulus diffusibles , maïs en général 
_on're doit conseiller les alimens solides, 
tels que:la viande, les soupes animales, 
| quelorsqueles principaux symptômes sont 
passés , et que le maladë a la force de les 
digérer. On lui fait ensuite reprendre 
insensiblement son ancienne manière de 
vivre, et en lui recommandant dese tenir 
en garde contre les puissances débilitan- 
tes. Quelle qu’ait été l'opinion des mé: 
decins sur la cause de cet état, considérés 
on comme une inflammation, ‘ou pour par- 
ler lear langage, comme une cause in- 
| fammatoire , la méthode curative qu ils 
ont tous üniformément suivie, prouve 
qu'ils n ‘eurent jamais la moindre notion 


de sa vraie cause, Il paraît évidemment 
que. 


(C17) | 
que celle-ci n’est point l’inflammation ,; 
. niaucun état du système analogue à celui- 
là: ce qui est également démontré par la 
preuve solideet étendue que j’en ai donnée, 
et par leraisonnement que j'ai exposé dans 
mon ouvrage latin, que l’inflimmation 
‘sthénique universelle, outoute autre chose 
qui en approche, n’est jamais exclusive- 
ment située dans unepartieinterne , même 
dans les maladies sthéniques. 

VIII. Outre cela, ces graves symptômes 
cités plus haut, mais qui sont exposés 
d’une manière particulière au no (CXCIX), 
exercent leur violence sur letroncau point 

‘de faire croire à une péripneumonie. Ils 
forment naturellement une affection gé- 
nérale, Ces symptômes sonttous les mêmes 
quant à l'espèce, ils diffèrent seulement 
par leur degré de violence, leur cause 
étant la diminution de l’excitement, c’est- 
à-dire la faiblesse. Ils se manifestent quel- 
quefois à la tête, où ils produisentdes dou- 
leurs violentes et un délire souvent si fé- 
roce que le malade en devient capable 
d’efforts qui sont au-dessus de sa force na- 
turellé. Cela s’observe ordinairement vers 
la fin du tiphus lorsqu’il est très-violent , 
et les médecins en attribuent la cause à 
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inflammation, C’est pour cette: raison 
à qu’ils ont recours aux saignées faites très- 
«souvent aux vaisseaux de la tête. Ils ap- 
_pliquent les vésicatoiresquisont l’extrême- 
.©nction de la Médecine; ils recommandent 
Pobscurité et le silence dans la chambre 
«du malade, enfin les excitans même les 
plus légers sont prohibés. Dans ‘ces cas 
‘malheureux , le ventricule étant pendant 
quelque temps. sans recevoir les stimulus 
auxquels il était accoutumé, etles évacua- 
tions qui ont été provoquées sur tous les 
‘vaisseaux du système les ayant désemplis 
€t débilités,.il en résulte un état de lan- 
gueur à peine compatible avec la vie pen- 
dant le plus court espace de temps. En 
conséquence du défaut des excitans en 
général, et de ceux en particulier, qui 
stimulent en remplissant l’estomae et les 
vaisseaux, les vertiges succèdent au délire, 
et le malade.ainsi privé de ses forces, de 
ses sentimens et deses facultés intellec- 
tuelles, rend enfin le dernier soupir. Voilà 
an autreexemple frappant qui prouve que 
cetteaffection est. absolument sans inflam- 
mation sthénique, etque s’il y a quelqu’in- 
fammation , elle est bien différente: de 
celle qui survient par excès de vigueur 8t 
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de -force ,- c’est-à-dire .de Pinflammatioré. 
sthénique universelle. Le succès incroyable 
qu’on, obtient dans ces maladies ,.d’uné, 
méthode stimulante et qui va à remplirles 
vaisseaux ,prouveavecla derniëèreévidence, 
“qui une inflammation vraie n’est pas, la 
cause de cette maladie, L'inutilité de. la 
méthode évacuante et débilitante confirme 
ce que j'avance, Enfin la promptitude et 
la facilité avec laquelle on rétablit lasanté, 
par le moyen des stimulus et des nourri- 
tures animales , démontre, sans ombre de, 
doute, combien l'existence d’une telle ins, 
flammation était chimérique. La faiblesse, 
et-la confusion des facultés intellectuelles, 
même chez lessujets sains d’ailleurs, étant: 
la conséquence de la débilité du, système, 
laquelle peut venir d’une pénurie géné- 
rale du sang et des autres fluides, ou de 
toute autre source débilitante, doit-on être 
surpris qu’une extrême rareté de ces fluides 
précieux, qui suffit à peine à conserver 
une ombre de vie, entraîne avec la dimi- 
pution des autres, Ja faiblesse des fonctions 
intellectuelles et le délire ?. Ceci est ur 
fait que l’observation démontre tous les 
jours, N'est-ce pas de cette manière que 
l'abstinence des alimens succulens, l'usage 
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des boissons aqueuses contre l'ordinaire 
“près l'ivresse ou quelqu’äutre désordre 
dans le boire et le manger, l’abattement 
de l'esprit, la tristesse profonde, la terreur 
‘Æt le désespoirnon-seulementoccasionnent 
un délire passager, mais encore léur effet 
se termine souvent à la folie. On observe 
pateillement qu’une perte de sang consi- 
dérable produit le même phénomène. 
Combien de personnes ont perdu la raison 
pour avoir été assaillies par les voleurs ? 
énfin, pour ne rien dire des contusions, 
des blessures et autres accidens semblables 
qui lèsent la texture du cerveau , et dont 
je fais mention en parlant des maladies 
locales, parcequ’elles sont de ce nombre, 
la mort produite par le froid excessif au 
milieu de la diminution des autres fonc- 
tions du système, n’est-elle pas précédée 
du délire? La conséquence qu’on peut 
tirer de ces faits évidens, nombreux , déci_ 
sifs, et qui s'étendent a presque toutes les 
forces excitantes, c’est que les douleurs de 
tête et tel autre défaut quelconque. des 
fonctions intellectuelles dans leur série 
possible, et jusqu'au degré extrême qui 
éonstitue le délire , ne dépendent point 
d'une inflammation sthéniqueuniverselle, 
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\a seule qui soit connue jusqu’à.ce jour ra 
ni de l’inflammation asthénique opposée , 
mais d’une grande diminution des forces 
excitantes , et de celles principalement qui 
sont dues à la plénitude convenable des 
vaisséaux. Que cette cause soit la plus fré- 
quente des symptômes que je viens de 
citer , la preuve en est le rétablissement de 
la santé si sûrement obtenue en mettant | 
en œuvre la nouvelle méthode curative ( 1}, 

IX. Quelqu’étendue que soit cette éga- 
lité dans la cause des divers symptômes 
asthéniques que j'ai exposés jusqu'ici, elle 
s'étend encore bien plus loin et en produit 
une autre série plus formidable, partie 


{1) Ces considérations de notre auteur s sur r le 
trouble des fonctions intellectuelles par lesquelles 
“celles-ci sont ramehées à une cause si simple en 
apparence, mais qui est réellement si puissante et 
si analogue à l’expérience journalière ; méritent 
.véritablement toute l'attention des médecins, 
pour leur donner dans, Ja pratique toute l’extension 
dont je suis convaincu qu’elles sont susceptibles, 
Nous aurons alors un guide sûr, qui nous dirigera 
avantageusement dans la cure de la maladie la 
“plus déplorable du genre hœmain , c'est-à-dire le- 
renversement de la raison et du sentiment. (Le Tras. 
ducteur italien} PÉ  E< £ 
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Xébriles, partié épileptiques et  apoplec- 


tiques. Telles sont la:stupidité et la dispo- 


sition ausommeil dans les troiscas. Souvent 


dans, les fièvres, cette fausse espèce de 


Veille, connue sous.le: nom de tiphomanie’: 


d’autres fois le.coma, ou cette espèce de 
sommeil profond après lequel:la machine 
.Se trouve très-peu soulagée, lorsque .lexna- 
Aade reprend ses: sens; le soubresaut.dés 
tendons ;.et dans d’autres maladies, les con- 
vulsions et la diminution des mouvemens 


volontaires. Tous ces 'symptômes-sans dis- 
è A à à * Ne + " 
tinctiou sont dusmaniféstement à lamême 


cause, dont les:. maladies asthéniques dé- 


pendent, c’est-à-dire la faiblesse ; quoique 
AUS ceux-ci plusieurs , comme la tipho- 
ce et les soubresauts des tendons aient 

été attribués à Yirritation » €t quelques 


autres à la pléthore , ou par elle-même, ou 


accompagnée d’une . certaine mobilité, 


Mais la même preuve de leur. pRoe des 
forces débilitantes'; sur laquelle j’ai si sou- 


| vent insisté ainsi que dé la diminution 
de leur intensité et méme de leur guérison 
par lex moyen dès remèdes stimulans, suffit 
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pour, démontrer. que. c'est dans. Ja fais 
-blesse. jque ces. symptômes prennent. leur 


source et qu’elle est communé à tous. Ikest 


Car in 
donc bien absurde d’assigner la pléthove 
pour cause de l’apoplexie, comme si dans 
un période de la vie où le système est éner- 
vé , affaibli et presque privé de sang ; dans 
an période où les alimens nesont ni désirés, 
pi pris dans la quantité accoutumée , hi 
digérés comme il est nécessaire , il pouvait 
se produire une plus grande quantité de 
sang que dans la fleur de l’âge, que dans 
le temps où le corps jouit de toute sa vi- 
gueur. Nous observons : au contraire que 
lorsque Vapoplexié ‘survient, les solides 
sont languissans, le sang et les autres 
fluides appauvris à raison de la faiblesse 
indirecte , effet naturel de Vâge avancé et 
de là somme totale de l'excitèment quia 
eu lieu pendant les premiers temps de la. 
vie. La doctrine de la “pléthore appliquée 
également à Ve explication de l’épilepsie, 
dont la cause ainsi que dans l’ apoplexie et 
les autres maladies asthéniques, est due à à 
la faiblesse et à la rareté des fluides ; : cette 
doctrine, dis- -je , n’a pas plus de solidité, 
Les me peuvent dépendre de la fai- 
blesse indirecte, ce qui est hors de doute | 
dans Ta pétité-vérolé confluente, et pareil 
lement lorsque la puissance nuisible qui 
Jeur ‘a donné naissance est l'ivrognerié. 


(24) 
Cependant elles sont produites dans le 
plus grand nombre des cas par la faiblesse 
directe. 

.X. Voilà une idée de la manière dont 
je procède à l'explication des symptômes, 
et sur laquelle je me suis plus étendu que 
je ne me l'étais proposé d’abord. Si l’on 
examine attentivement le reste du cha- 
pitre duquel je n ai fait jusqu'ici qu’ex- 
poser le contenu , et si l’on combine tout 
celaavec ce qui a été établi précédemment, 
on aura lieu , je crois, d’être pleinement 
convaincu de la justesse et de la solidité 
du principe fondamental. C'est-à-dire, 
qu’on ne doutera point que nousne soyons 
à chaque instant dans nne entière dépen- 
dance des forces excitantes,, auxquelles 
tous les phénomènes de la vie. sont dus dans 
toutes léurs différentes. modifications ; que 
d’elle seule ne dépende l’état de santé 
parfaite, ainsi que tout autre état du sys- 
tème vivant ; et que de s'éloigner plus ou 
moins de l'équilibre de lexcitement , cela 
ne constitue toutes les maladies avec tous 
leurs degrés, que ces.  mêmés puissances 
stimulantes ne donnent la mort plus ou 
moins promptement, selon la force aves 
laquelle elles sont appliquées ay système; 


"2 


G$ ) 
on verra que l’état de santé n’est:point 
accompagné de ces désordres des fonctions 
auxquels on donne le nom de symptômes; 
ane ceux-ci, durant la prédisposition, 
n'arrivent jamais au point d’être en évi- 
dence ; et que dans la maladie il n’y a pas 
la plus petite connexion entre leur appa- 
rence et leur vraie nature (XLI, XLIT, 
XLITI ); queleur juste valeur ne peut être 

estimée que par les forces qui ont pu les 
produire et les éteindre, en comparant 
leur degré respectif avec celui d’où résulte 
l’état dé sauté ; que l’action excessive de 
ces forces , lorsqu’elles parviennent à une 
certaine violence , produit les maladies 
sthéniques , ainsi que le prouve le con- 
cours des symptômes expliqués (chap. V): 
que si elles outrepassent ce degré , ou 
n'opèrent que faiblement , il en résulte 
les maladies expliquées au chap. 6, et dont 
on rapporte plusieurs éxémples dans cet 
Essai. Le sommeil et la veille, ou salu- 
taires ou morbifiques , sont le sujet du 
chap. VII QG): 


. {i) nel a cru opposer une grande diffi- 
culté à la nouvelle doctrine, en demandant com 
ment ilserait possible d'expliquer, d’après ses prin= 
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XI. Dans celui-ci je considère le some 
‘meïil comme procédant de ces mêmes puis- 
sances qui ADO TEE la mort avec cette 


cipes, pourquoi certains médicamens produisent 
“ertains effets sur telle ou telle partie plutôt qu® 
-Sur une autre. Par exemple, comment les cantha- 
rides appliquées .sur.la périphérie externe du corps 
attaquent sensiblement les voies urinaires ,: juS= 
qu’au point d’occasionner des urines sanguino= 
entes ? Je pourrais exposer une a une toutes les 
p. opositions établies dans le cours de cet ouvragee 
‘et rappeler le principe fondamental qui leur sert 
-de base pour demander contre quelle de ces pro 
positions cette ebjection.est dirigée. Quant à moi 
Je ne saurais lapperceyoir , et je crois que ceux 
qui auront lu et entendu Brown comme il doit 
être, ne seront pas ‘plus heureux que moi-même. 
"Afin que ce fût une-objection réelle, il faudrait 
que. notre auteur eût prétendu établir, (ce dont 
-on ne trouvera pis la moindre chose dass son ouù- 
vrage)s il faudrait ; dis-je ,qu'il eùt prétendu éta- 
blir qu’une substance stimulante introduite d’un Le 
manière quelconque dans le système ne peut jamaïs 
ayoir certains ra ports o ouse trouver dans certaines 
‘circonstances qui rendent: plus sensible dans une 
partie que dans une autre l'effet de son action 
-stimulante ; la structure particulière d’un viscère 
- peut être telle que la substance transportée avec le 
sang dans son intérieur par le moyen de la circu- 
lation, ait une plus graude liberté d'opérer sur 
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seule différence que dans le sommeil elles ù 
agissent pendant un espace de temps dé- 


+ 


celui-là, soit par une plus grande affinité avec ce 
viscère ou mème avec ses particelles, soit parceque 
celles-ci ont une grande analogie avec l’humeur 
‘qui-s'y sépare, et qui imprègne abondamment le 
-viscère au point que le solide de cette partie ere 
est plus affecté que les âutres 5: soit par les lois de 
da sécrétion qui ne nous sont pas encore bien con— 
nues, ou enfin pour toute autre raison qu’il n'im— 
porté nullement pour notre but, desavoir et de 
| développer. Mais en attendant de nouvelles lu 
| mières : sur cé point, y a-t-illà le plus léger obstacle 
qui embarrasse la marche de la doctrine Brow- 
-nienne. Démontrera-t-on avec de pareilles arguties 
‘que:tout.n’opère pas en stimulant, et que le der- 
nier effet du stimulus, sauf le degré, ne soit pasle 
même .dans tous les cas ? Il en serait de même de 
toutes les vérités que l’auteur établit dans son ou 
vrage. Cette sorte d’objections et mille autres du 
même genre qu’on pourrait forger, ne seraient . 
‘point d’un grand secours pour découvrir les dé 
fauts de la nouvelle doctrine } s’il yen a ; non plus 
qi’âen éclaircir les obscurités , ou en étendre les 
conséquences. Si elle est fausse , la meilleure ma— 
aière de le prouver est de la frapper dans son prin- 
cipe fondamental , axiome unique et simple d'où 
dérivent , comme autant de corollaires que l’on ne 
peut nier, toutes les idées qui la composent. 
C'est la dEutES de la vie qu’il faut s'attacher à dé= 


l 
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terminé (r). Le VIII, chap. présente la 
cure des deux diathèses sthénique et as- 
thénique | dans le même ordre que nous 
avons ‘exposé au commencement de l’ou- 
vrage sur les forces excitantes énumérées: 
(11,II. ). Dans le n°. IX, je fais le pa- 
rallèle des divers moyens qui doivent être 
combinés pour effectuer la cure de la dia- 
thèse sthénique , et dans le $ X jusqu’au 
$ CCCIV, celui qui estrelatif aux diverses 
parties de la cure qui doit être entreprise. 
dans la diathèse asthénique, 

XII, Dans le $ CCCIV , où l’on voit 
traiter de quelle manière les remèdes doi- 
vent être variés , je calcule la force com- 
… parative des remèdes, et de l’effet qu’on 

en obtient en dirigeant plusieurs rémèdes 
vers différentes parties , dans le dessein 


truire victonitiéseénite après quoi toutes es 
autres objections deviendront inutiles , parcequa- 
lors l'édifice , quelque bien construit qu ‘il soit, 
d'ailleurs , manquant de fondement s’écroulera de 
ë lui-même. (Le Traducteur Italien). 

10) Pour être instruit avec plus de détail de 


cette particularité, consultez les Elémens de Méde- 


cine, depuis le pese CXXXXVIT) jusqu'a au 
CCLI. 
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d'obtenir dans la totalité du système une 
égale diminution d’excitement dans Îles 
maladies sthéniques, et une égale aug- 
mentation dans les asthéniques , afin de 
procurer de cette manière le rétablisse. 
ment le plus complet de la santé, et le 
plus parfaitement égal qu’il soit possible 
dans toute l’étendue du système. Le dé- 
faut de cette précaution nécessaire dans 
la cure du petit nombre de maladies sthé- 
niques, de laquelle nous sommes redevables 
à Sydhenham, a fait que les médecins ont 
excessivement abusé de l'emploi d'un seul 
remède , tel que la saignée, et qu’ils ont 
eu à se plaindre en mêmetemps, qu’après 
avoir tiré du sang avec tant de profusion 
qu’ils n’osaient plus employer ce remède, 
il manquait cependant quelquechose pour 
compléter la cure. Dans cette partie de 
mon-ouvrage , je démontre la cause natu- 
relle d’une semblable imperfection, en 
observant que jamais on ne peut confier 
Ja cure d’une maladie sthénique anxseules 
saignées , quoiqu’elles soient d’ailleursles 
plus puissans débilitans que l’on con 
naisse ; parceque s’il est vrai que par leur 
moyen on diminue suffisamment et même 
trop l’excitement dans les vaisseaux sans 


DONTR. 1 
$uins les plus considérables, 1l n’est pas 
Moins vrai que soit dans leurs extrémités ÿ 
soit dans les vaisseaux blancs ou dans 
tout le reste du système vasculaire, cet 
excitement n’est pas diminué autant qu’il 
serait nécestaire : il y a donc une disparité 
dans la totalité de la cure. De là vient que 
Vusage des purgatif et des émétiques , 
_quoiqu’on n’ait pas cru que ces derniers 
pussent être utiles dans les affections sthé- 
niques , sont d’un usage très-salutaire , 
d’après ces principes; tandis qu’au con- 
trairé dans les maladies asthéniques leur 
action est très-pérnicieuse : il én est de 
même de la sueur, lorsque la réduction 
facile et le caractère doux primitif de’ la 
diathèse permettent d’y avoir recours : de 
J’abstinence, des alimens végétaux, du 
froid, des boissons aqueuses selon l’exi- 
gence des cas : enfin il faut être én garde 
contre l’influence stimulante des passions $ 
ét la suspension de l’exercice dès fonctions 
‘intellectuelles. Toutes ces choses, où com- 
binées ensemble ; ou successivement em- 
ployées , doivent être mises en action dans 
le temps convenable , et à un degré relas 
tif à la maladie, afin de produire uns 
diminution égale de Ja diathèse sthénique 
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exacte et complète. Dans le paragraphe 
suivant , je m'attribue la découverte de là 
cure des affections sthéniques pour ‘ces 
deux raisons: 1°, Pour avoir ramené la 
méthode curative sur le juste principe 
qui lui convient , principe qui est la base 
commune de tout le reste de ma doctrine. 

2°, Pour l'avoir généralisé de telle sorte 
qu’il puisse convenir et être adapté àtous 
les cas possibles dans la pratique (r). 


(1) Celui qui généralise, étend, et réduit sous 


son juste principe un corps d'idées isolées, sug- 
gérées par la simple observation de quelques faits, 
dont la plupart sont inexplicables, a plus de droit 
à la gloire etau mérite de la découverte que ceux 
qui n’ont fait qu observer d’ une manière impar— 
faite, et souvent, erronée. Quiconque connait 
l’histoire des sciences, et l’examine avec un esprit 
phiiosophique , trouvera mille exemples à l'appui 
de cette vérité, et rira des clameurs qui s’élevèrent 
de tous les temps à la découverte de quelque vérité 
contre laquelle les hommes à petites ressources 
et remplis de préjugés, s’écriaïent , n/ sub sole 
novumn. Pour faire confesser à cette sorte de génies, 
qu’on peut avoir été dans l'erreur pendant tant de 
siècles , et que lesprit humain n'a pas perdu de 
nnotrétémps Ja faculté d'inventer et de perfection 
aer, il faudrait, je crois, non seulement exposer 


- 
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XIII. Depuis le ( CCCVII jusquà la 
fin du chapitre , je continue de faire Vap- 
plication de mes principes relativement 
à la saignée qui est le remède le plus äctif 
et le plus convenable dans les maladies 
sthéniques, et jedis que quelqu’utile qu'il 
des idées tout-à-fait neuves et inconnues dans 
toute leur extension, n’ayant que peu ou point 
 d’analogie avec celles qu’on auroit eues jusque là; 
mais encore il serait nécessaire de: forger des 
termes, et de fabriquer des façons de parler qui 
n'eussent jawuais passé par la tète de personne de= ” 
puis que le genre humatn a pensé pour la première 
fois ; faute de quoi il n'y a plusrien de nouveau. 
- Ceux-là trouveront pour le moins singulier et 
extravagant de la part de l’auteur, qu’il veuille 
s’arroger la découverte de la vraie méthode cura= 
tive, même des maladies sthéniques. Je ne sais au 
reste siaprès cela ils n‘auront point l’envie de dé 
montrer qu'avant notre auteur on avait eu une 
juste idée des maladies sthéuiques universelles 
attribuées faussement dans la plupart des cas, à l'in- 
flammation d’une partie, et qu’en. conséquence on 
avait établi qu’on doit procurer une diminution de 
di diathèse sthénique dans toute l’étendue du sys- 
1ème ; que de fixer entièrement ou presqu’entière=. 
ment la cure aux saignées répétées,. ce n’étaig 
autre chose qu'obtenirseulement une détente dans 
les grands vaisscaux du système sanguin, et peut- 


: qu'il 


soit ,.on ne doit pas lui confier seul a 
cure de eêtie forme de maladie , comme 
aussi, dans les maladies. asthéniques il 
ne faut pas s’en tenir exclusivement aux 


être, l’afaiblir partiellement outre mesure ; qne 
tout ce qui évacue. doit être mis en œuvre, marcher 
de pair, ‘et agir sur diverses parties à-la-fois, afin 
d'obtenir dans toutes, autant qu’il est possible ; 
uné diminution égale de là diathèsé dominante; et 
gw’enfin non-séulerment les purgstifs mais éncôre 
les émétiques conviennent comimté évactans dans 
la cure des maladies sthéniques. N'est-ce pas là 
unesérie d'idées claires, simples, justes et déduites, 
avec toute la rigueur et l'évidence des principes 
fondamentaux solidement établis et eonfirmésdans 
tout lé cours de cet ouvräge. 11 en faut bien que. 
l’usape des émétiqués ait été généralement adopté 
dans ves sortes de maladies. Dansla péripneumonie 
- out au plus, Cullen pro pose lémétique, mais seu 
lavientà peti Les doses;et cela non comme évacüant ÿ 
mois comiimé pouvant produire les'nausées, et pros 
Voquer une expectoration plus facile, Au reste; 
dit ée médecin, je pense que d'exciter des voiniss 
sémèens abondans par lé inoyÿen de lémétique , 

é’èst Wnë) pratique dungérense. Peut-être calcule 
t-il danger par l’infamnation des poumons et 
la rupture de quelques vaisseaux qui peuvents'en, 
suivre dés efoïts du vorhissement. Je ne. décidera 
pas jusqués à quel point la vidinté d’untèl accident 
peut être fondéé ; mais je suis aussi à gs lés émé= 
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Alitiis ‘diffusibles , “qnoique ‘ces sortes 
de rémèdes soient Arte dit les plus 
puissans. Car, outre le ventricule sur le- 
quél prédomine l'action : qu'exercent les 
médicamens { 1 ',il convient aussi de for- 
tifier convenablemént toutes les autres 
parties du :systè ème. On doit surtout avoir 
égard a petite quantité des fluides 
contenus dans les vaisséaux ; ce qui con- 
stitue l’état morbifique commun à toutes 
ces maladies. Pour y porter remède nous 
devons recommander l'usage des ‘alimens 
les plis nOurrissans , administrés de ma- 
nière. à pouvoir être digéré 6s convenable- 
inent, en appliquant à à la superficie externe 
du Corps le sthaulus de Ja, chaleur. C’est 
tiques ent été employés dans d’autres cas. non. 
moins sérieux: que cette allection du poumon et 
dans lesquels a plus forte raison Paction SE 
couante et rude qu’ils provoquent, pourrait être à 

| eraindres Je citerai en exemple lacure de laphtisie 
pulmonaire par le moyen des éméliques répétés, 
proposée il n’y a paslong-temps ,et pratiquée avec 
le plus heureux succès par un grand médecin an 
glais:, mème dans les périoles avancés de cette 
maladie. Fuyez Reid.-Essai sur la nature etc. , de la 
Phtisie pulmonaire. (Le Traducteur italien). 

- . (1) Cette vérité a été connue, et mème proposée 
ous un point de vue général et confirmée par 


È ce à: 35 ) sa 
ainst que l'effet des remèdes se fera senti? 
à: ia! superficie externe et interne, en 
même.temps. que. le système vasculaire 
reprendra son énergie aturelle. Outre 
ces moÿens, combinés avec Jes stimulus 
diffusibles , l extitément que peuvent pro- 
cutrer le mouvement et l'exercice du corps 
ne doivent pas être négligés. Enfin pour 
1 terminer héufeuseme nt: ne cure , il faut 
aiderl’action dés éxcitans par l'éxercice des 
facultés intellectuelles , ën rainitenant 
les passions däns un Subte équilibre. Il 
conviendra de faire respirer uni air plus 
pur que celui que peut réspirer un malade 
confiné dans sa Chambre. Enfin ‘ce dernier 
période AU est précisément celui dé la 
plusiéärs faigonhemens dé Cüllen dans sa Matière 
médicale: Priñgle attribue aussi la mème manière 
d'opérerau kina, ayaut-égard à à la promptitudéayec 
laquelle cette’ substance arrête. le paroxisre . des 
fièvres intermittentes. Nous savons que l opiura 
produit | ces effets dans toutes les parties même les 
plus éloiguées du système ; quoiqu'il Soit entièrez= 
ment et eñ substance dans l’estomac. Ce que nous 
_ disons de l'opium peut. également s'étendre à tous 
les stimulus qui agissent fortement et avec promp= 
titude sur toute la machine; ‘et auxquels l’auteur 
donne le nor de stimulus. diffusibles: NE Traducs 
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dr. OBS ‘A 
conValéséénce, doi étre conduit 4 lines 
tar CAS dé la convalescencé des inaladies 
sthéniqués. Je termine télte ‘partie prélis 
naïre el théorique de rés ! IP: dans 
1e ef CCCxII, en ces térmes. ? 


x LV. Si l’on considère ja DS Le cura- 
dive st imulante soit par rapport à a théo- 
rie et à la pratiqne, soit relativement à 
Jacause, aux forces excitantes, et aTi in. 
lication de la cure , on sera ne de, COR: 
_ venir qu'elle est entièrement neuve dans 
toutes ses pRyALeS. Fout ce que. nous avons 
Exposé j jusqu'ici de ce Corps de. doctrine 
ne nous prouve-t-ilpas évidemment, que 
la Médecine qui fat regardée detout temps 
comme un art conjectural( 2 ), incohèrent 
et contradictoire. ‘dans toutes ses parties, 

est aujourd'hui une science positive, 

fondée je ne dis pas sur des principes. ma- 
thématiques, qui né sont d’ailleurs qu’une 
des diverses maniè res dont « on se sert pour 
prouver. et démontrer ais sur des Dre 


ue 


cb dia grdullemeet. Gengis 
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ie Cde. Fu: Fat TR Ai nostre con jee 
rene, et-béaucoup.demédecins ont été avec 
ison les échos de cet arcien docteur, | 


sd 
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@ipes physiques, sur Agrtémoiguage sur ct 

fidèle de uvs, sens sur. lequel sont fondés 

ces mêmes, axiomes, qui servent (le, base à 
tous rles élémens des: mathématiq FR la 
éeule branche du: savoir humain. qui. Soit 
démontrée et vraiment certaine, 
XV. Après avoir ‘prouvé dans ke chat 
XI, que:les remèdes des maladies, sont de 
Ja même nature quelesautres puissances, 
vérité: démoutrée: non-seulement, par. le 
raisonnement! mais CNÇOYe. par. les, faits 
nôombrenx oïés dans le Mie ét dernier 
chapitre. de -la- première Partie de mon 
ouvrage ;j'étends. ma doctrine à tous les 
êtres vivans qui, existent dans la: nature. Je 
vais en putes au lecteur une traduc-- 

tion hittéra less MESA du nt 5 d'a 
Toutes les forces capables de. produire 
tire" espèce de vie: FrRnS de à ; Sonb les 
EE E à RE ? Au 
x sa do U k * # a 
PRINCIPES GÉNÉRAUX RELATIFS A 
Lu . L'AGRICULTURE. | AL de 
XVI. Les Press qui PAR et con- 
servent 14 Je saulé parfaite ne sont- ges. pas 
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Jes mêmes que "a Qui par un excès or 
un défaut d'action produisent les maladies 
sthéniqués et asth éniques, et la prédisposi- 
tion respective : à chacune d'elles ; et cela 
sans ‘Aucune différence intrinsèque, mais 
_seulement par celle Den de sd avec 
ceranel elles agissent { PHONE" 20% t 


- XVII. Bien plus , toute lh doctrine jus- 
qu'ici établie, nous enseigiie que les forces 
nuisibles qui produiseut les maladies sthé- 
‘niques sont précisément: les remèdes des 
asthéniques , et réciproquement , que les 
forces capables de produire ces dernières 
maladies sont les remèdes des premières. 
Cr JEXXXIV LXNXV, EXXXVI). Il 
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(1) Cela veut dire que les forces nuisibles ca 
“pables de produire l’état morbifique, et tes forces 
salutaires propres à ramener l'excitemént du sys 
tème à ce degré médiocre qui constitue la santé , 
sont toutes intrinséquement les mêmes , et, qu’elles 
ne différent entr’elles que, par le degré ; d’ouil ré- 
sulte, que si les unes ont élé nuisibles pour avoir 
été, dans l'échelle"graduée! de lexcitement, dans 
un degré inférieur ou supérieur au point du. mi- 
lieu, les autres deviendront Salutaires en stimulant 
d’une manière inverse ; .c ’est-à-dire dans un degré 
plus: ou moins considérable que celui des premiers. 


8 la simplicité ‘est le principal caractère dé La vée 


bd 


ést facile de canceyoir qué les fonctions js 
l’autre espèce d'animaux, peuvent éire 
analogues à celles de l'espèce humaine} 


È 1 \ 


rilé, je ne sais où l'on pourra.trouver un: principe 
plus simple et plus clair que celui-ci : ce: qui pro- 
duit la vie et la. santé est absolument la même 
chose que ce qui produit la maladie et la guérison; 
c’est toujours le stimulusdont les effets étant tou, 
jours les mêmes et ne. diflérant enir'eux que par, 
le degré d'intensité, il faut perconséquentque sa 
manière d'agir sur les systèmes vivans de Loute,es- 
pèce soit aussi la même. Je nerappelle i ici Ces pre, 
mières notions que pour les faire sentir le mieux 
qu’il est possible et les réndre plus aisées.à mé- 
diter, non avec un esprit critique, mais philoso— 
phique, à ceux qui croient faire contre la nou-, 
velle doctrine, des ob; jections insurmontables dant 
ils seraient surpris. les premiers, s ‘ils l'entendaient 
bien et dans loute son éten:lue. Je me.plais néai = 
moins à en rapporter quelqu’une et. à J’exainiuec. 
avec une certaine altention pour juger deleur poids . 


‘Onné peut admettre la propriété excitante de: 
l'opium et des narcotiques , la seule qu'ils aient 
réellement ,et l’on nepeut comprendre qu’iln’existe- 
pas positivement, et dans la rigueur dutérme ; une 
force sédative. T’opium!, dit-on, et:les autres nar=. 
cotiques produisent le sommeil et diminuent ainsi, 
ou détruisent même certaines sensations doulou— 
-reüses. Depuis que la Médecine a découvert cette 


Ce 301) 
_eten différer seulement pir Je degré, selon 
ka diversité des solides simples primitifs 
qui les’ composent, relativement Qué leur 


\ . 


drogue bienfaisante, ainsi que les autres narco+ 
(ARGUS, ils ont toujours été estimés et employés 4 
‘sinon uniquement, du moins principalement ; en 
vue de leuür vertu sédative : seront-ils sédatifs dans 
- tous les cas et indépendümment de ls dose ”'Fant 
d'autres substances qui , bien loin d'être regardées 
comme sédatives, sont réputées ‘au contraire exci- 
tantes et corroborantes, ne les ‘a-t-on jnnais vw 
produire ces mêmes etfets qui sont attribués exeluw- 
sivemént à Popium et aux autres narcotiques. ! Es 
éffets d’une ivresseexcessive nous montrent jusqu'à 
quel point d'assoupissement la macliine est con 
duite par Pusage immodéré du vin, qui peut être 
porté si loin que la mort s'ensuit dans un très 
court espace de temps. Cependant le vin est un des: 
meilleurs corroborañs; ‘les alimens même, lorss 
qu’ilssont pris en grande quaniité, nous-rendent : 
assoupis, languissans'; et produisent presque les 
mêmes effets que livresse :, s’ils en opèrent de 
moindres, c'est seulement parceque leur faculté 
stimulante est inférieure à celle des liqueurs spiri- 
tueuses. Tous les amers qui sont aussi de la classe 
des corroborans ; et lekinadui-même, l'ancresa= 
crée à laquelle-on s'attache dans unsi gran 1 nombre 
de cas de faiblesse, pris à“très -forte dose, opèrent 
eorme les narcoliques. Assurément ces faits n° 
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figure, leur quantité, leur’ disposition , 
leur proportion etleur structure. De là 
vient que quoique certains animaux ÊTES 


surprendront personne , ils sont connus du peuple 
aussibien que des, médecins: La seule chose éton- 
nente, c’est qu’on ait puraisonner àcetégard d’une 
Mhanière aussi étrange, et qu’en. dépit de la bonne 
logique, on ait adinis.dans ces substancesune vertu 
sédative: Ne pouvant leur refuser une action exçi+ 
tante trés-manifeste dans la majeure partie, des cas, 
ils leur ont.accordé en même temps une vertu Sti+ 
mulante et une sédative opposée: de sorte qu'un 
verre d’un excellent vin de Champagne opère. par 
mne faculté carroborante el excitante, et quequatre 
verres de cettemême boisson opèrent par.une fas 
eulté sédative. Vorlalelangege anti-philosophique, 
ke jargon mystérienxet-incompréhensible, par le- 
quel” les deffenseurs de la vertu sédative des Darco= 
tiqués , se vantaient d'expliquer toute difficulté. 
J'en appelleaux medecins philosophe pour lesquels 
ün langsge impropre, erroné; e6 quiesten.oppo= 
silion avec les idées les plus justes, n’est pas de- 
venu ( comme il arrive chez quelques-uns ) le seul 
moyen de penser et de raisonner, Que ceux-là 
jugent si par la doctrine Brownienne on débrouiile 
ou non’ d'une manière simple et satisfaisante cet 
autre nœud ‘gordien 3 et si des, contradictions 
donton à enveloppé. cé phénomène! depuis qu'on 
parle de narcotiquesetdesédatifsne s’évanouisseng 
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passent l'espèce humdine par la pénéetio | 
de leurs fonctiôns corporelles ; cependant 
la plupart isont inférieurs à àJ’hemme sous 


pas devant cette dottrine lumineuse. Les stimulus 
optrent sur l’excitabilité } et en agissant sur elle 
ils lépuisent. C est dans ce jeu des uns sur l’autre . 
que consiste la Vie: si ceux-là opérent avec excès ; 
celle-ci déjà äppauvrie, ‘épuisée, ne répondra que 
faiblement à leur'action ; alors l’excitement dimi= 
nuera ,et la vie Sera länguissante : de-làla faiblesse , 
Je sommeil , et enfin la mort. Aïnsi ée même sti- 
_ mülus qui aëcroit l'éxcitement et produit la vi= 
gueur lorsqu'il trouve un fonds proportronné d’ex- 
citabilité, ne ‘pourra plus procurer ni vigueur , ni 
excitement conveñable , Jorsqué ‘son action aura 
détruit en tout ou en partiecette propriété (Péxci- 
tabilité), puisque cettemème propriété sur laquelle. 
agissent les stimulus venantä manquer, luraction 
devient nullé.°Ce n’est donc point lé stimulus, par 
lui-même qui après avoir agi comme excitant agit 
ensuite commeisédatif ; c'est impossibilité d'agir 
où il se trouve; c'est le défaut de réaction qui le 
rend inutile : alors l’excitement diminue.ou cesse 
tout-àh-fait ,‘et fait passer le système de l’état de 
force et de vigueur à celui de faiblesse.et de mort: 
Voilà le langage clair etrexact delà -natureet de 
Ja vérité; voilà l'unité detout ce-qui opère: sun les 
êtres vivans y la’voilà enfin terrassée cette chimère 
de la force $édative, qu’on associait d'üne manière 


\ 
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ce rapport , et tous le sont necessairément 
dans l'énergie réspective de leurs facultés 
intellectuelles en général , danstoutecette 


si contradictoire à la force excitante, et dont l’une 


r 


ou l’autre était mise sur la scène selandes expli- 
cations qu’on voulait donner à leurs effets ! vicis- 
eitudes communes à tous les êtres chimériques ; en- 
fantés par le cerveau des hommes dans toutes les 
sciences, soit à cause de l’obscürité des matières; 
soit pour s’êtreunefoisécartés du vraichemin tracé 
par la nature! Ces idoles fabriquées par l'igno- 
rance deviennent dés objets'de culte pour l'igno- 
rance elle-même qui fait tous ses efforts pour 
repousser la vérité qui la poursuit. Si la fir du dix- 
huitième siecle est célèbre pour. avoir ‘renversé 
l'idole dela Chimie, elle ne le sera pas moins-pour 
en avoir renversé plus d’une. en Médecine ; parmi 
lesquels la vertu sédative mérite certainement une 
des premières nlaces, Mais si tout ce qui opère sur 
nous ne se fait qu’en stimulant ;.qne deviendra la 
vertu de tant.de remèdes ? La réponse ne sera: pas 
difficile: il en sera dé ceNt-ci comme ilen fut.des 
vertus ccultes. des Péripathéticiens; lcrsque la phy- 
sique établie»sur un petit nombre de principes, 
mais vrais et:connus ; eéssa d’être un amas decon_ 
ectures etd’obscurités. I] faudra se borner kn’ad- 
mettre de différence. essentielle dans.lés remèdes, 
que celle qui viendra dela différente. qualité des 
stimulus. Et pourquoi l'opiumne serait-il pas plus 
stimulant quele musc et le camphre, ceux-ci, plus 


C44) 

multitude d'animaux on. découvre un 
échelle, de vie qui va graduellement et 
uniformément d'un point qui est ‘très- 
RE Mn Fe ORAN À 007 MERE 
quele vin,levin plus queles alimens ordinaires, etc, 
si le rapport de leurs effets à leur quantité ‘le 
. démontre évidemment ? peut-être y a#-il quelque 
différence indépendante du stimulus et deson opt+ 
rationimmédiate,maisellene saurait être, commé 
telle, la dernièreaction d’une substance quelconqu® 
sur les systèmes vivans. Une substance peut: être 
plus oumoins facilement digérée ,'elle peutprendre. 
plus où moins de part à ce qu’on appele nutritionz 
peut-être mème aura-t-elle quelqu’elfet immédiat 
surla chaleur atimale: mais tant qu’ellé se borne 
à cela onpeut dire qu'elle n’a précisém éntaucuneac* 
fionsur la vie. Voilà les vrais objsts dignes de l’at+ 
tention et des recherches philosophiques" des mé- 
decins et des physiolozistes. Au reste, il importe 
infiniment de démontrer par des raisonnemens So: 
lides l’incohérence de la nouvelle doctrine; au lieu 
de‘teuter seulement de’ Pexclure, pour s'attacher 
à tant debeaux noms , à tant de vertus imaginaires 
et de divisions artificielles des'médicamens. Lors- 
qu'ilexiste des acides dans ‘es’ premières voies, 
a-t-on objecté, on administre ‘la 'Hagtesie" qui 
opéreennéutralisant ces acides! Voilà donc un mé= 
-dicament dont l’action neconsiste: pas dans le! me 
amulus! Je’ pourrais faire ‘des questions sur ces az 
cides'et deimanider'des preuves dé leur existence 
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proche de-l’excellence de l’espècehtumaine 
et se prolonge jusqu’à: cette ombre dou- 
teuse dewvie qui appartient aux végétaux; 
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mais je véux bien les supposer; et je-demanderai 
seulement si les elfets de la magnésie ne sont: réel= 
lement autre chose que ceux de neutraliser l'acide 
des : premieres voies ? si on le veut ainsi , puisque 
ces acides morbifiques ne sauraient-être que l’etfet 
de l’état morbifique des solides dans lesôrganes 
qui les séparent ,-la substance que l’on prétend 
simplement neutralisante n’a pas opéré en gué- 
rissant.la maladie, puisqu'elle n’a agi que sur les 
_acidesquisont l’elfet'et non la cause de l’état morbif- 
que dés solides. Ilest si vrai que la cause réside dans 
les solides que les-p‘rsonnes affectées de la pré 
sence de cés prétendus acides dans les premières 
voies, sont ordinairement faibles.,etique-cette.dé- 
bilité se manifeste principalement dans les organes 
digestifs. Pourgub la rhubarbe, ou quelqu’ autre 
espèce deléger excitant, convient-2lle dans cescas, 
sice n'est pircequ’ils rétablissent. l’excitement dés 
premières voies dans son état nalurelde vigueur? 
cèux-ci opèrent-ils aussi en neutralisant : ?. Si donc 
Ja magnésie n’opère que de la:manière qu’on le 
suppose , ellen'agit pas comme médicament sur la 
rachinevivante, puisqu'elle produit un.elfet qui 
n’a aucun rapport avec la cause hiavec Pessence 
dune maladie. Le mercure, qui aitaque les orgaues 
salivaires forrne un aÿtre article que l’on nesait; 
ou quel'on ne veul point accorder gvec la doctrine 
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céepéñddnt cette gradation ne se téfiminé 
pas là: étec point n’est pas celui où la na- 
ture marque zéro. Depuis: la plus grande 


‘du stimulus: Je répéterais inutilement à ce sujet 


ce queij'ai déjà fait observer dans une note sur le 


$ X, où je dis uu mot de l’ellet des cantharidessur 
des voies urinaires, Je dirai encore ‘une fois seu 
Jementet ce sera pour toujourst qu’on veuille assi=: 
guer le Pre Brownien que ces; objections 
attaquent, | peut-être pourrai-je alors répondre 
plus convenablement et ‘confesser. la : force et:Ja 
soliditéde tous ces argumens Dr jen ‘entends 
rien aujourd hui. < vasti 
Quelles substances appelées. aÉcligéntes, j: (Ë le 


cautère lantactuel que potentiel; dpèrentégalement 


sur les solides pendant la vie et après la mort ;1et 
qu’en conséquence on ne doive plus: rapporter à 
Jaction générale du ‘stimulus, leur effet dans le 


‘premier cas, puisqu'ils la produisent également 


dans le:second ; c’est une objection qui tombe 
d'elle-même , si lon veut distinguer l'action sima 
plement stimulante de celle que dans le vrai sens 
on nomme caustique, et si l’on met'eertaines li. 
mites à ce qu’on entendpor solides e# état de mort. 
Nous connaissous les eMorts:dés stimulus suriles 
systèmes vivans ; c’est de produire les sensations 
etle mouvement en opérant sur l’excitabilité; mais 


‘en agissant ainsi , ils ne portent ni décomposition 


pi destraction dans les soliles: et au contraire 
Velfet du caustique surtout du feu est précisément 
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perfection de l’espècede vie propre aux vÉ- 
gétaux d’où la chaine se propage jusqu’au 
règne minéral où elle disparait, pour se 
changer. en un autre sorte de vie encore 
plusobscure que nous ne pou ons parvenir 
à compréndre, il ya une infinité de degrés 
de vitalité, quoiqu elle soit intrinséque- 
ment Ja inême dans toute son extension ; 
et comme l'espace et la durée sont sans 
| RU Dons , ainsi peut être le vie tee 
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d'opérer | une décomposition et: une dissolution 
chimiques-dans ces mêmes solides + ‘’etfeb qui sera 
produit également sur les parties vivantésetmortes 
dans les animaux. Quelle merveille dedire que le 
feu attaque et brûle les parties vivantes/comine les 
partiesmortes’,; et qu’un instrument tranchant les 
coupe et les divise! Quoi qu’il en soit , ilm'est pas 
douteux que là première action des caustiques sur 
_ les solides vivans; avant que les parties ne soient 
altéréeset détomposées , ne soit semblable en cet 
instant à celle d’un autre stimulant quelconque, 
c'est-à-dire, qu’elle ne produise toujours la sensa- 
tion et le mouvement. Mais pour ce quiiregarde 
j'effet des caustiques et d’autres pareils: stimulus 
sur la fibre musculaire. qu’on dit morte , il serait 
hors de propos de m’y arrêter davantage. Je ren- 
voie mes Jecteurs aux preuves établies dans cet 
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PU n'est pas suscé eptibté d'ité 
devetéppément ultérieur : quant à moi 
| j en laisse ja tâche à un aûtré. Qu'on sé 
rappelle mes principés UV, VE, VI, XIX, 
XXT, XX) où j établis dés lünites dué 
jene me pérmétirai céHainernént pas dé 
frahci dir. Je mé ‘contenté dé réstreindré 
non système dé vie, là sciéncé dés ‘étrés 
vivans , dans lés bornes de la vitalité ani- 
anale et végétale, de la manière suivante. 
.XVTIL Ilyaungr and nombre dé preuves 
que dans des | temps irès - réculés notre - 
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abrégé, desquelles ïl résuite que l'excitabilité est 
da seule propriété compétente aux systèmes vivans; 
que le atimulus: est ce qui la ‘démontre en la met- 
tanten actions Eb qu’ ’elle,a son siége, dans. ha fibre 
anusculaire méunierà-la fibre nerveuse s ensorte que 
ces deux fibres forment un seul. Système indivis 
sible, Je les renvüie également : à tous des raisonne- 
mens adoptés déjà Auparavant parrles Anglais pour 
prouver que la force nerveuse qu'éh prétendait 
_ «distincte a également part & wx éxpériences faites 
sur le fibre morte, desquelles il a été parité iplus 
“haut. Je leur laisse à juger s'ilest méceséaite pour 
rela d'établir l'existencé d’une force. quelcoique 
-diHérente de l’excitabilité, ou bien. encore d’une 
“manière d'opération différente dh stimnlus sur: da- 
fibre ahimale, (Le Trudecrcur isutian). : 10 
| globe 
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globe a subi de très grandes métamorphod 
ses ; que ce qui est aujourd’hui couvert 
par la mer, fut autrefois du domaine de la 
terre: ret, vice versa ; que le sol où nous ha- 
bitons était jadis sous les flots de l’océan : 
que les minéraux eux- mêmes n’ont pas 
plus conservé leurs formes respectives. 
Queces derniers aient unesorte de vie,com- 
me Îles animaux et les végétaux, que com- 
me eux ils soient produits en état de ie 
qu’il croissent graduellement , jusqu’au 
point de leur plus grande. vigueur, pour 
tomber ensuite en décadence , motrir, ef 
perdre par la mort leur forme vivante ; 
c'est ce que d’un côté lalongueur de leur 
existence, qui s” étend peut-êtré à des mile 
lions de siècles, et del autre la courte du- 
rée de notre vie en comparaison de celle: 
là nous empêchent de savoir, en nous 
Ôtant les moyens de nous assurer d’un fait 
si considérable et si étendu. NTE 
XIX. Toutes les forces propres à main- 
tenir un état quelconque de vie animale, 
sont identiques : dans l'espèce et differens 
seulement dans le degré. Tout ce que j'ai 
dit à cet égard relativement aux animaux 
s'étend également à ce qu’on nomme le 
règne végétal: et. comme les animaux, 
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’ dns tout état dé vie ont leurs forcés étci- 
tautes (I #H, HE, V ); dans la prédisposi- 
tion. comme date la maladie, les mêmes 
forces excitantes nttisiblés (XLII, LVIÏ) ; 
et dans la cure de ces deu états'soit dans 
da forme sthénique, S0it dans l'asthénique, 
leur indication réspective et leurs remèdes 
respectifs , de inème Aussi toutes ces cho- 
ses arriventpareillértient et à tous FRE 
aux végétaux. 

.XX. Les es lefditantes dés Lérdtais 
“st tous les états de leur vie, sontlacha- 
Feur”, Pair, l’huinidité, la lumière, quel- 
ques mouvertens de leurs sucs internes. 

XXI. L'aétion de ces forces consiste pa-: 
reillemerit dans les stimiläs (VII, VIL, 
IX }, qui produit tous les phénomèrres 
. particuliers à cette $orte de vie, comme 
quelque espèce : de sensation ; quelque | 
mouvernent ‘et a conleur vérte. La cause 
d'un tel état dépend de léffet LE 
des: | nces excitantes AC 
A sär Le sp tua ne mesute 
égale et exacte, ellés: produisent la santé. 
Les maladies et lés prédispositions sont la 
_ conséquence de l’action trop du trop peu 
énergique de des mêmes forces < Où puissan- 
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éessur les végétaux, Ainsi dans le prémier 
cas elles-produïront les maladies qui dé- 
| péñdent d’un stimulus éxéessif, ét dans 
-lésecond , celles qui viennent d’un défaut 
le ce même stimulus (X). Dé là vient que 
là trop grande ou trôp petite quantité 
_ d'huinidité , le’chaud ou le froid éxcessifs 
conduisent les végétaux à un état dé mala- 
die et de mort'par le moyen d’une égale 
opération,c’est-à-direquiest ou directement 
où ‘indirectement débilitante : ét commé 
les rayons du soleil quand ils sont trop in- 
“ténses, où qu'ils éxércent trop longtemps 
leur action, affaiblissent indirectement , et 
que les ténèbres , ou trop dénses ou trop 
durables, agissent en produisant directe: 
miënt lé même efFét ; la sütcéssion alterna- 
{ivé dela nuitet dujour, dela lumière etdés 
ténèbres est l'effet d’une sage prévoyance 
de la ature , Qui veut empêcher pat 
ce moyen , que la continuation ou l'excès 
le ta lumièré qué lé soleil répand , venant 
Astihulér avec trop de violence , ne donné 
iéu âux maladies asthéniques : C’est. 
à-dire, die l'excès dé cette méme action 
n’amène éhfin l'état de la faiblesse indi- 
recté ; ét pour éviter d’un autre côté, 

du’ühe 6bsourité Berpétuelle ou trop pro- 
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fonde; n’enträîne dans les maladies qui 
dépendent de la faiblesse directe à 

XXIH. Lés plantes ont aussi leur exci- 
tabilité respective { I, V}),et comme dans . 
les animaux elle n’est pas différente dans 
les diverses parties de son siége , ni com- 
posée de différentes parties, mais qu'elle 
“est au -contraire une propriété unique, 
uniforme et indivisible, répandue dans 
‘tout le système (XXXI)., il résulte consé; 
quemment que quelle que soit Ja partie de 
la plante à laquelle une force excitante 
estappliquée , son opération où excessive, 
ou convenable , ou défectueuse, s'étend 
immédiatement à FAURE l'exciabilité du 
sys ème. sur : 

XXIV. Dans ce cas-ci, cet eMet est pa- 
reillement accompagné de cette même 
inégalité que j'ai fait remarquer dans les 
animaux : c'est-à-dire que le stimulus agit 
plus fortement sur la partie qui recoit 
immédiatement son action, que sur toute 
autre: partie égale ( XXXIL), et comme 
dans les animaux, la cause de cet excès de 
stimulus sur la partie affectée dépend de 
.ces deux circonstances ; savoir : de. lim. 

ulsion directe de la force sur cette même 
partie { XXXII ) ,.et d’une plus grande 


(58) 

valeur de cette force, sur l'excitabilité dè 
la partie, que sur. ue: de toute autre 
partie égale ; tout cela arrive de la même 
manière, dans les plantes : et encore , de 
même que l’excitabilité. du cevean, du 
ventricule , des intestins (XXXI),a une 
plus grande affinité avec l'impulsion des 
| stimulus (1), que, celle de beaucoup d'au 
tres parties, de même aussi la racine des 
plantes correspond en tout cela à cès par- 
üUes du corps, humain, et reste. plus vio- 
lemment affectée par: les puissances exci- 
tantes. La racine des plantes absorbe plus 
d humidité quélefautres parties ; elle jouit 
de la température la plus, parfaite ; elle 
n'éprouve pas de chaleur excessive, au 
| point de produire une affection RAS ; 
jusqu’ à la Piblnce AA rÉcHA) ou a bien QUER 
une chaleur ur déficiente, appelée commu 
; nément OLIS point de produire une 
A esse directe. 

 XXV. Le seul usage an. terrein , Pa 
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G ) C'est dire que par la quantité d'excitabili- 
té que ces organes possèdent au-dessus de celle des 
autres, cette propriété est plus facilement mue par 
Jaction “ Stimtalus. l'Ér ATH à élal. } 
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tipyètt aux végétaux , est de servir de 
filtre aux Substances qu'ils vegoivent de la 
derre, et qui en agissant ‘mettent leur 
excitabilité en action. Pour étt effet , les 
pores du terrein ne doivent étre ni trop 
ouverts, c’est-à-dire, de manière à donner 
accès à une trop: grande quantité de sti- 


malus, ce qui produirait dans la plante 


une diathèse sthénique , ou bien une vié 
surabondante : c ’est- à-dire la faiblesse i in- 
directe : ni trop serrés, au contraire, ‘ce 
qui empêcherait Vintroduction des os 
mulus en quantité suffisante , et jetterait 
a plante dans un état de lan guèur et de 
décadence, qui causerait la faiblesse di- 
recte. Au reste , la terre rest pa abso- 
lument nécessaire à la vie des. végétaux , 
comme nous le démontre évidemmént la 
propriété qu'ils ont de vivre jusqu’ ‘à un 
certain point dans l’eau pure. Mais que la 
derre ne soit positivement autre chose 
qu'an filtre utile, c'est. sur quoi. ‘il ne. 
restera aucun doute, si + on considère les 
bons effets de on obtient par les diverses 
‘opérations qu'on lui fait subir ; enécrasant 


à A 


los mottes , en la remuant dans tous les 


Sens avec 4 charrue ; en la mélant avee 


des terres calcaires et absorbantes, lors- 
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qu'elleest argileuse et forte, afin de die ‘ 
minuer sa, ténacité et d agrandirses poregs 
Il faut, en dire de même de lutilité qu ’ow 
retire ‘dans un terrein trop friable du 
fumier dont : on le. couvre çonvenable- 
ment ; ou dans celui qui est trop léger ot 
trop poreux , des cailloux et des haïllons, 
pour 4 retenir plus long. te emps l'humidité 
et. Ja chaleur, ou de toute autre RAÈre 
de xesserrer. HS DONSR. mc 

 XXVI. Par- - là on concevra. ne 
do une terre sablonneuse ou sim- 
plement arg gilepse , quand. l’une pest pe 
unie à l’autre, avec quelque sorte de 1er 
nacité, demeure stérile et sans aucune fé- 
ronthte TR pourquoi aussi les climats 
1rès- chauds, et les ardentes jouxnées d'été 
sont AE ARA aux terreins argileux , gen 
obstruant, leurs, pores, et sont utiles au: 
contraire, aux terres maigres et légères, 
en diminuant leur trop grande porosité : 
de Jà vient que les saisons sèches con-., 
viennent aux terreins fertiles et, bas qui 
peuvent fournir & aux racines une humidité 
suffisante ï: tandisquel les sAÏsQns pluvieuses 
favorisent davantage les terres élevées, 
maigres. et légères. Un sol incliné, situé 
vers le nord, A8} est, psdingisement de- 
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cette dernière espèce, deviéngra meilleur, 
si on le couvre de: ‘caillonx . et si on ÿ 
plante des arbres cà ét là. Ce moyen fa- 
vorisera la végétation en entretenant 
Thumidité et la chaleur. En enlevant ces 
cailloux par une industrie mal entendué 
on à souvent amené des «conséquences 
fâcheuses : ; mais cette précaution n "est pas 
nécessaire dans le terrein exposé au midi, é 
qui recoit suffisamment l'influence bien- 
Pisante du soleil. D'ailleurs cette sorte 
de tèrre n’est pas exposée, au soufle glacé 
des vents qui viennent ordinairement de 
quélqu” un des points septentrionaux de- 
puis le lévant jusqu’au couchant , et elle 
est favorisée par sa Situation , qui a met 
à méme de recevoir les douces haleines 
des zéphirs du sud, qui sont chauds et 
rarement assez secs pour lui être nui- 
siblesi: M PM. if 29716702 à 

XXVIT. Celse ; dans le commencement 
de sa préface, ‘parle q ine analogie qui 
existe entre la médecine et l'agriculture, 
et il s'appuie d’une raison : qui,au premier 
abord ne paraît pas Port évidente. Les 
observations que j'ai fhites j jusqu” ici , dé- 
montrent a réstifé de ce rapport, qui est 


"même assez intrinsèque, Ces mêmes oh- 
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servations: mous conduisent: encore: plus 
loin : car elles nous font découvrir un 
principe fondamental duquel: dépend l’ex- 
plication de tous les phénomènes de 1x 
vie végétale “dans tous ses rapports. L’igno- 
rance de cé principe à été universellement 
reconnue et! RE © ‘mais le dommage 
qu’elle à causé n’a pas été connucomme il 
imy oftait qu'il le fût. Aussi a-t-elle été, 
dans-l'agriculture comme dans la méde- 
cine # une source ’ commune d’erreurs, 

relativement à la pratique: ‘On s'est se 
tenté de considérer Mes qualités du sol et 
du fumier, comme productrices de tous 
les bons où mauvais effets :qu’on observe 
dané la végétation des plantes. Le sel et 
l'huile du fumier ét'du terrein sont le 
langage ordinaire dans les livres d’ agri- 
culture ; comme si ces ‘ingrédiens mêlés 
avec la terre où avec la matière: qui leur 
est jointe pour cette fin, pouvaient pro: 
duire quelqu’effet , indépendamment de 
celui auquel donne lieu la -porosité du 
terrein. Les seules forces. capables de pro- 
curer et de maintenir la végétation ; sont 
celles que. nous avons exposées jusqu”:ci ; 
iln’en existe pas d’ autres. La terre quelle- 
que soit la propriété qu ‘on prétend \uf 


(58) 
attribuer, n'a d'autre usage que celui dei 
servir de filtre ou de conducteur aux puis- 
sances excitantes exiérnes : comme la senlé. 
vertu du fumier et des. substances ana- 
logues consiste à. corriger le défaut de la 
porosité «lu terrein , de la manière que 
nous l'avons expliqué. plus. haut, Toute | 
l'agriculture pratique dirigée judicieuse- | 
ment et solidement établie Si on : V'exa- 
mine avecattention; nous ‘prouvera d’une 
manière sensible , Faa vérité de cette pe 
position fondamentale. AE MOT LME 
XXVII. De ces. étlaircissemens, et de 
l'extension que nous avons donnée à notre 
sujet , reyenant à la doctrine dela vie, on 
voit clairement ; par tout ce qué nous 
ay ons dit sur la nature et sur Ja culture. 
des plantes, que leur mapière de. vivre 
est absolument semblable a celle des ani- 
imnaux ; que 1out être vivant est gouverné 
par. l’exciiement “produit par les seules 
forces excitantes ; que dans tout système 
vivant il n’y a pas d’autres propriété. in- 
trinsèque nécessaire : au maintien de Ja 
vie animale ou végétale ; que ces mêmes 
forces , que d'abord produit et ensuite 
entretient la vie dans ces êtres ,. ‘ten- 
dent enfin à les popiuises à la ANBES que 
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l'état: de Ja vie , son entretien, sa - déea- : 
dence, son extinction , sont des choses 
également, naturelles ; :que tout sysième : 
vivant. commence à vivre à l’époque de sa. 
production , et que © c'est de ceite manière 
que set renouvyellent les générations des: 

asimaux et des végéiaux ; que la totalité 
de la masse, d’'eù ils tirent tous leur ori- 
gine, est üne quantité. permanente, ‘et 
permanente VA a dr : en un mot , 


Ga) si da fees 4 la dé des. preuves jusqu'ici 
alléguées, si la justesse des conséquences et la sime 
plicité, de Ja Nouvelle Doctrine laissent: quel 
qu ’ambre de doute, etsilse. trouvait quelqu'un 
qui n'y vit poiul les caractères de la plus grande 
évidence, on en trauve l confirmation la plus Jumir 
peuse dens l'extension juste et naturelle du prin- 
eine fondemental et de €es applications à Ja vie ét 
à l’économie végétale. I1 y a déjà long-temps que 
lés philosophes avaient présenté quelques traits 
d'analogie entre les deux règnes les plus nobles de 
la nature; mais le vrai point de ré unionétait abso- 
lument pour eux un problème à résoudre. 

. La parfaite ressemblance de. la vie, produite et 
maintenue également par les ferces externes qui 
- opèrent sur la mêine propriété dont les animaux et. 
les végétaux sont doués esice qui copstitue cet 
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"XXIX. Les mouvemens’ des planètes qui $ 
par leur destination même doivent être 
permanens et durer sans. cesse, dépendent 
tous de cet: unique principe, c 'est-à-dire, 
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re 
anneau ‘qui unit ces êtres l’un à ME tre qui les 
égale et les confond dans leur caractère essentiel. 
C'est aidsi que les grandes vérités sont fécondes 
enconséquences utiles et étendues. Il ne sera plus 
nécessaire pour démontrer les rapports et l’analo- 
aux et les végétaux » de chercher 
mers ont une circulation proprement 
dite ainsi qu ‘elle existe chez les animaux, puisqu'elle 
ne constitue pas l'essence de la vie, comme le pen- 
sait déjà limmortel auteur qui la découvrit. Le 
sang qui circule n’est autre chose qu'un stimulus 
produit par d’autres stimulus , lequel, se répandant 
promptement dans toutes les parties du système 
par le moyen des vaisseaux, est pour cetteraison um 
des plus importans; mais en dernière analyse c’est 
toujours un. stimulus qui opère comme tous les 
autres; et ce n’est pas en lui seul ‘que consiste la 
vie. L'agriculture comme science ; est. aujourd’hui 


fondée sur ses ‘vrais principes, ét l’on pourra et 
déduire avec ‘justesse la pratique la plus conve- 
nable. Les expériences qui tendent à à démontrer : 
que par le moyen de l’eau pure les plantes se dé 
veloppent et végètent jusqu’à un cértain point, que 
les différentes terres ne sont autre chose qu’un 
filtre plus ou moins propre à fournir aux plantes 
une snflisante quantité or. par le nn des 


Cor) 
de ce qu'ils ont recu l'impression d’une 
force projectice qui les obligerait comme 
tout autre corps mobile , ‘dans des’ cir- 
constances ‘égales, à pareourir une ligne 
directe, si la force de gravité qui agit sur 
ces corps, ne les entraînait constamment 
vers le centre: ensorte qu’ils sont néces- 
sairement toujours agités en mouvement 
circulaire, Quant aux, corps vivans qui 
sont infiniment plus petits en compa- 
raison. , et qui couvrent lasurface immense 
des planètes, ces corps vivans dis-je, qui 
sont les animaux et.les plantes, sont tels 
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racines;et que les divers mélanges dés terres et du 
fumier ne sont que des moyens de rendre le terrein 
végétable plus convenablement disposé : à cet usages 
ces expériences , dis-je, sont déjà connues AGP 
quelque temps. Pour, s’en convaincre, on n’a qu’à 
voir entr'autres les expériences de Tillet, enregis- 
irées dans les Actes de l'Academic des Sciencesde 
Paris sur le froment qu’on fit végéter dans diffé 
rentes tcrres et dans quelques autres matières di- 
vérses enapparence les moins propres à cé but par 
le seul moyen de l’eau ; mais la manière dagir de 
l'eau et de toute autre chose qui opère sur les vé- 
gétaux comme simple stimulus n’avait pas été 
jusqu’ici une conséquence tirée de l'examen de ces 

faitset des autres également cpnnus. (Le Trad, Ita ) 


C6è) 
. “Qué l’espièce entière subsiste seule, tandis 
que les individus périssent tous lesours, 
et la même cause d’où ils tifent leur ôri- 
giné et leur perfeétion dans l'état dé vié, 
produit de là méme manière leur altération 
deur affaiblissement et leur destruction. ju 
.* est donc faux qu’il existé dés forcés riatü- 
 æellement propres à produire la. vie etla 
__ isanté, différente dé cellés qui causent h 
maladie gt la mort. Quoique toutes cés | 
forces D de réellement versa vie, cette 
endanceé , néanmoiis , est forcée , tandis 
que celle vers la mort, ést spontanée, 


sand OO AT NEA TON. : 
. De ice quiest exposé dans les Élémens. 
XXX Ges réflexions terminent le pre- 
-‘mier volume des Élémens dé Médecine; 
îe secohd contient là pratique de cette 
Doctrine, c’est-à- dire, Tapplication que 
j ‘en fais, cotnme art, à la cure des mala- 
dies. Je traite d’abord des maladies sthé- 
niques, dont la description 6ceupe depuis 
de 6 CCCXX VII jasqu'au CCCCLHI; er 
Heur cute, depuis ce dernier paragraphe 
jusqu’au DH, où bién la mé partie de 
donvrage. | 
XXXL. ans celle ci , je commence 4 | 
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:pailer des maladies asthéniques, jiisqu’au 
DCXC, quiest la $me. et dern'ère partie 
de tout l'ouvrage. Dans la préface, j'avais 
déjà fait part des circonstances qui me 
“conduisirent à cette grande découverte, 
en montrant que la cause , la vraie na- 
ture , ét la cure de la gouite, maladie 
dont jai été atteint moi-même, fut k 
première partie de la découverte que je 
fis (1). 1 importe cependant que je fasse 
observer à ce sujet, que le point de vue 
sous leqnel je présente chacune des ma- 
ladies asthéniques, est tout aussi neuf que 
celui sous lequel j'envisaxe Ja goutte, 
et que celle-ci, loin dêètre une maladie 
sui generis , d'après la. règle du langage 
pédantésque, et les idées antiphilosophi- 
ques des écrivains systématiques , n’est 
an contrairesous tous les rapports, qu’une 


# 
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(1) Dans la note que:j’ai faite à la première 
partie de cette traduction, où j’expose la méthode 
curative de la goutte , ainsi que l’auteur en a fait 
l'expérience sur lui-même, iks’est-g.issé une er- 
reur qu il me paraît à propos de corriger ici. Ce 
n’est pas le kina, comme je le dis dans cette note, 
mais l'opium que lauteur a éprouvé ètre le plus 
-puissant remède contre la goutte, à cawse de sa 
grande vertu stimulante. ( Le Trad. ital. ) 
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‘maladie produite * comme Îles autres. CEYS. 
cpar la débilté. Tout cela est clairement 
montré dans l'explication des symptômes 
dont j'ai donné un essai, même dans cet 
Abrégé, et pareillement dans l’histoire 
et la cure de la goutte , dont la descrip- 
tion: se trouve depuis le, DXCV jus- 
“qu’au DCIV , lorsque cette maladie est 
modérée , et du DCXIH au DCXVIHI, 
lorsqu’elle, est parvenue à son je: haut 
degré de violence. VX OMS F3 

XXXIE Du tons DCL jüsqu’au 
DCXC je démontre que toutes les fièvres 
“intermittentes, ou les diverses formes de 
ces maladies, en dépit de la variété re- 
marquable. de leur type, toutes , dis- je’, 
sont néanmoins les mêmes, et de la même 
nature que les fièvres : continues Va : dys- 
senterie , la Het re verts bé lèrite et le 
cholera-morbus ; c'est pourquoi j'ai classé. 
ensemble toutes ces maladies. + Enfin la 
peste elle-même, et d’autrés maladies du 
genre des asthéniques, quoique nayant 
jamais été réputées fébriles , sont absolu- 
ment la même chose, ont la même origine, 
et sont guéries par les mêmes remèdes. 


= 


(1) Àsthénique. | 
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-XXXTIT Dans la $me et dernière partie . 

depuis le $ DXC jusqu’à la fin, je fais. 

l’expositi on de ma Doctrine , relativement 
aux maladies locales. | 


DES MALADIES LOCALES. 


XXXIV. Les maladieslocales, non telles 
que Vart etl’arbitraireles ont classées, mais 
dans leur ordre naturel nous présentent 
cinq chefs de division. Le premier com- 
prend les maladies organiques dans les-. 
quelles il ne se manifeste d’autre affection 
dans la machine que celle de la partie pre- 
mièrement lésée.\Cette espèce d'affection 
n’a lieu dans ces parties qui d’après lelan-. 
gage recu, ont peu de sensibilité, et que : 
] "appelle dons de peud’excitabilité. 

XXXV. Le second, chef regarde les 
parties dont la sensibilité est exquise, 
c'est-à-dire, qui sont douées d’une exci- 

tabilité extrême. En ce cas, l'effet de 
l'affection locale se propage dans tout le: 
corps , par le moyen du système nerveux, 
cé qui donne lieu à des symptômes ana- 
lozues à ceux des maladies uuiverselles, : 
A la 3m. division appartiennent ces, 
affections locales, où ilparaît subitement’ 
un, symptôme de maladies universelles 19 
semblables à ceux qui dépendent de l’ex- 
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titernent accru ou diminué, et qui croît 
ensuite au point de n'être plus suscep: 
tible de ressentir l'influence de l’excite- 
ment, et parconséquent d’être vaincu par 
les des qui ont la vertu de corriger 
l’état morbifñq ue del’excitement lui- même. 
La 4. division embrasse les cas où une 
matière contagieuse vient à être appliquée 
à la superficie externe du corps, et qui 
de là se répand dans tout le système, En- 
fin les maladies qui appartiennent au 
sm chef, sont produites par l'application 
des poisons et leur diffusion dans les 
vaisseaux ; ensorte toutefois qu'ils ne 
tendent pas à accroïtre ou à diminuer 
l’excitement : : mais parvenant à léser di- 
versement les parties selon les différens 
cas, et à en altérer la structure, ils pro- 
duisent par leursravages , des symptômes 
de renversement et aë désordre dans tout 
le reste du système (a). 


A 


(1) L’application de cette Doctrineaux maladies 


locales , et conséquemment à toutes celles qui 
sont du domaine de Ja chirurgie: > mériterait 
d'être faite d’une manière plus étendue et plus pré- 
cise qu’elle ne l’est dans notre auteur. El; d'a sans 
doute voulu qu’en donner une idée, et montrer la 
division naturelle à laquelle ces maladies peuvent 
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. XXXVI. Je tâche, dans mes leçons; 
d’ exprimer d’une manière simple et côn- 


cise, tout, le plan de ma Doctrine, en la 


démontrant par le moyen d’une échelle 


dans laquelle je conduis une ligne que 
je, divise en quatre-vingts parties qui 
désignent autant de degrés d’excitabilité, 


être ramenéess Dans les Elémens de Médecine il 
s'étend un!peu plus que dans cèt Abrégé. La Chi- 
rurgie nous présente! un. grand nombre de faits qui 
par l'explication exacte qu’ils reçoivent de la. Théo 
rie Brownienne à confirment et rendent plus sen— 
‘sible l'excellence de cette Doctrine. J'ai déjà fait 
‘mention dé ces faits dans mon discours prélini- 
naire : j'en ajvuterai un seul ici qui est relatif au 
traitement de!la gangrènetjar le moyen du kinaet 
‘sur-toutde  lPopiimwfestiune méthode de: cure 
| gone vainemént d'expliquer d'une ma- 
nière satisfesante par les princes adoptés jus- 
qu'ici. On. n’a pas eu de peine à concevoir l'utilité 
du kina: administré : x l'intérieur et même sur le lieu 
alfecté däns les gangrènes humides ; puisqu'on re- 
gardait le défaut de -vitalité comme cause iminé- 
-diate: de: affection gangréneuse ; et que le kina 
était réputé un excellent remètlecorroborant et ex- 
cifants Mais:le: succès heureux qu’on obtient da 
l'usege intérieur de l’épium ; découverte-que le ha 
sard fit faire àiTiott «ins lé traïtement de la gan- 
M rgrènesèche les doigts des pièds ; estun phénomène 
,qu'on,n'a pu bien coiiprendre-&vant qu'on.eût éta- 
bli la vertu éxcitante de celle me En,elfet 
À à 


(l 


+ 


(æ) 
‘possédés par toùt le système , “depuis le 
commentement de la vie jusqu'à son ex- 
tinction, Tant que ces. dégrés restent in- 
tacts, le système n'est pas encore conduit 
à la vie!et lorsque cés degrés sont en- 


 tièremént épuisés , Ja vie est précisément 


atrivée à son terme. Le DOTE degré de 
échelle représente là vie: qui doit com- 
mencer ; elle’ n est pas éncore : le zéro-de 


‘là méme ligne ‘indiquée que la vie st 


terminée. L’accroissement de la vie en 
«proportion de la diminution. de l'excita- 


bilité, diminution qui s'effectue conti- 


ant par l’action des stimulus jus- 
‘qu’à un point donné, est. indiqué dans.la 
‘Hiwne de l’excitabilité, par les n * qui vont 
en décroissant depuis 80‘ jusqu’à 40. C’est 
dans ce cas que. ’individu jouit de l’état 


de vie le plus parfait, et qu xl possède 


-Si l’on attribue à l’opium nnevertu sédalive, com- 
ment concevoir qu'il puisse ‘opérer dvantégetse- 
iént dans une circonstance oies parties! lesi plus 

“éloignées et les moins stimulées du corps, telles 


ÿque les orteils, languissent et'mewreai entière- 
ment par un défaut de vie? comment enfincom- 


prendre son utilité chei dés sujets qui par l'effet 
dés maladies où de l’âge , présentent les caractères 
de la languéeut et de là dé bilité dela ae C Le 

« rad, ital,') | SECRET 
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toute sa force et toute/sa vigueur (XII). 
Au-delà de ce point, la vie commence à: 
tomber en décadence à mesure que les, 
forces stimulantes-consument- Vexcitabi- | 
lité ; set cette décadence est réprésentée 
par la diminution de la valeur des n°5, 
depuis A4 jusqu’à o , autant pour l’ D : 
tabilité que :pour l’excitément. On peut: 
considérer ces deux lignes de comparai-: 
son, Où comme une échellequi représente 
la vie humaine depuis son principe jus- 
qu’à sa fin, ou bien comme une échelle 
qui met, sous les, yeux toutes les dévia- 
tions du point. de santé vers l’un ou l’autre 
des deux: extrêmes ; c'est-à- dire :vers la 
prédisposition',;ou vers l’état de maladie, 
jusqu’à ce que la vie est entièrement con- 
sumée , c’et- à-dire jusqu: à Ja mort (1). 


Lu 


Bus Afaquédèn puisse plus aisément compren- 
dre l’échellesdont ‘parle notre autéur, :j'ai crurà 
propos: d'indiquer purces deux lignesles gradations ; 
de lPexcitabilité. et: de Pexcitement::Un:coup -d'œil 
sufraæpour comprendrès l'objet princi pal autour 
daquektourneitoute la Doctrine ,. relative nn à à 


la santé eb x li analadie. ; db jié. mai 7 
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KNXVIE IDR S le” DCCT , 10) je ‘fais 
l'application ‘dû principe ‘foñamental | 
aux maladies ocales ainsi qu aux univér! 


“ La première ligne graduée depuis Bo jusqu'à 0 
‘en faisant chaque intervalle d’ un numéro à l’ FM 4 
de 20 degrés, exprime la quantité dexcitabilité que 
tout système vivant possède dès le premier instant 
deson existence. La deuxième quicommence par:o, 
croît dans la même) proportionljusqu’à,40, et di- , 
minue ensuife, dans: cette. mème, proportion. jus= 
qu’à O, Celle-ci indique ja quantité respeçtive : 
d’ ‘excitement produite par Vaction du, stimulus 
sur. Pescitabilité à misure qu elle: s’ épuise par 
cette : ‘inêiné “action. L'état de force ‘de 80 
dégres', lékprié per'la première ligne -dermeu- 
rant dans son entier, c'est signe que le sti+ 
mulus n'a, pas ‘encore opérés Lexcitementest donc 
alors. égal à, ztro,, et conséquemment, Ja swie est. 
donc. puile. A mesure que le stimulus, opère, cn. 
mesurant de la manière Girdessus indiquée quel- 
ques deyrés. dans l'échelle: de l'excitabilité , V'exoi- 
tement naît, et laivie commence; et les! degrés de 
l'excitement étant ; en raison: de l'épuisement: de:: 
l’excitabilité, opéré par lesstimulus. Ce:nombre!: 
de degrés augmentera autantiquerxcelui de lexcitas> 
bilité diminuera, En:cetté sortes. supposons qu 
la diminution soit de 804 a 60:1a diffénence-2ocest \ 
marquée dans l'excitement vis-à-vis 60: qui est 
dans l l'échelle de lexcitabilité. Telle est laprogres= 
sion des forces excitantes, de L ‘épuisement de l’exs 
citabilité de la production de l'excitement ; en= 
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selles, èn démontrant que les unes et les 
autres dépendent entièrement de l’exci- 
tement (XXVL) ,et que la nature n’a au- 
cune force qui en soit indépendante: 
Ainsi la conséquence qui résulte de toutes 
les idées présentées dans cet ouvrage ; 
c’est que l’excitement ou local ou univer- 


sorte que les degrés de la première ligne étant con 
-sumés jusqu’à la moitié, ceux de la 2€ se trouvent 
accrus jusqu’au nombre 40, différence de 80 à ce 

même nombre dans la première ligne set c’est là le 

point qui constitue le plus grand excitementet ia 
plus grande vigueur de la vie. C’est encort dans la 

même proportion que lorsque la quantité d’exci- 

tabilité est consumée à moitié, l’excitement va 
toujours en diminuant: lors même que l’action d @ 

stimulus sera la plus régulière possible, le système 
doittoujours tendre nécessairement à sonterme, 

c’est-à-dire à La mort, comme l’expriment les deux 
lignes précitées qui se terminent à0, et qui re 

présentent les deux forces combinées , au mOyeL 
* desquelles lexcitement est produit et conservé. 

Si Paction des forces excitantes; selon l'accrois- 

sement et la diminution de l'échelle, est toujours 

régulière et convenablemtnt grande, il n°y aura 

point d'affection morbifique et la mort aura Heu 

néturellement sans être précédée d'aucune maladie. 

C’est donc l'excès ou le défaut de cette action qui 

produisent Ioutes les maladies dônt nous avons 

dônné lesnotions les plus sûres ét les plus claires 

* dans le cours de cet ouvrage. (Le Trad. Fialien). 
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sel, est dans toute la nature. l'unique 
principe régulateur de la vie. Les mou- 

vemens des planètes n'en auraient pas 

moins été constans et réguliers, quand 

même Newton ne les aurait pas décou- 
verts et soumis au calcul :imais pour ne 

rien dire dés autres parties de ce vaste 

sujet, la santé des hommes dépend d’une 

mesure trop exacte des forces excitantes, 

pour ne pas réclamer la plus grande pru- 

dence et l'exécution la plus parfaite , afin 
de la régler et de la maintenir dans un 
juste équilibre. °° ne 
 RÉFUTATION DU SYSTEME DU SPiSME. 

: XXXIX. Jl n’y a point d'entreprise 
plus fâcheuse et plus rebutante, dans l’art 
deraisonner , ‘que celle de renverser un 

système entièrement faux et absurde (1) 


(1) Cette vérité: qui au premier coup-d'œil à, 
l'air d’un paradoxe, est confirinée; par l'histoire de 
ce petit nombre d'opinions que les progrès des’ 
sciences ont heureusement détruites: Ils ne.sont 
jamais venus à bout de cette entreprise que lors=. 
de ont été à même. d'opposer la vérité toute 
nue à l'erreur, et une démonstration rigoureuse 
aux hypothèses. Ce contraste fait seul triompher 
es amis de la vérité: cest alors seulement que 

erreur s’enfuit et disparaît comme les ténèbres 
se dissipent à. mesure que le soleil-s’avance. Si 


GTR) 
de mêmeque dans les siencesles plus dé- 
monstratives, il y a certaines propositions 
fondamentales dont la vérité ne peut ja- 
mais se faire connaître par la voie de la 
démonstration , et qui ne peuvent être 
prouvées que par le témoignage des sens : 
ainsi dans les faux raisonnemens d’un 
système , il y en aun grand nombre entre 
les propositions fondamentales et les ac- 
cessoires, dont la fausseté échappe à toute 
la vigueur d’une démonstration, et qui 
n’est susceptible d’autres preuves que de 


l'on n'avait point connu les lois de la gravita- 
tion universelle, on n'aurait jamais pu démontrer 
la fausseté des systèmes inventés pour expli iquer 
le mouvement des planètes en les confrontant avec 
les systèmes de Copernic, si ce principe de la gra- 
vitation des corps, uni à la force de projection > 

n’eût éte appliqué à la Physique céleste. Le Sys- 
ième hypothétique des tourbillons pourrait avoir 
encore un bon nombre de défenseurs. Si la com= 


position et la décomposition de l’eau , la calci- 
nation des métaux , et d’autres expériences déci- 
sives de la Chimie moderne n’eussent fixé solide 
ment quelques principes de cette science et dt- 
montré le jeu de,tant de phénomènes , le phlogis- 
tique régnerait encore et il n’y aurait pas assez 
d'armes pour le renverser. On peut étendre ce que 
je viens de dire à tout ce qu’on a pu opposer jus 
qu'à nosjours aux vaines hypothèses et aux rai- 


Cr 


celles qui viennent des sens. A la pre- 
mière de ces deux classes appartiennent 
les axiômes , ou , si l’on veut, les vérités 
claires et Édente par ee : à la 
seconde, les hypothèses ou les faussetés 
qui se découvrent aussi d’elles-mêmes. 
Tous les systèmes de médecine et un grand 
nombre de ceux qui appartiennent aux 
autres branches de la philosophie, ont 


pour base cette manière erronée de rai- 
nent eee 
sonnemens captieux qui n'ont été rien moins que 


rares dans toutes les branches du savoir human. 


Ce n’est pas qu’en fait d'expériences , d’observa- 
tions erronées 5 de raisonnemens contradictoires 
ou mal déduits, on n’en puisse démontrer la faus- 
seté par l'opposition < d’une vérité connue ; mais 


voulant réfuter un système travaillé avec art, 


qui semble embrasser le sujet dans tout son en- 


semble, et qui porte sur des principes dont l'obs- 


curité échappe ! anotre pénétration, le premier pas 
qu on doit faire pour les combattre, t'est de rentrer, 
s’ilest possible, dans le semlier de la nature, et de 
déchirer le voile qui la couvre: En agissant d’une 
autre sorte, on oppose by jotbèse à bypothèse, et 
on ne s’avance aucunement Vers la vérité. Jlen à 
été de même de tous les faux systèmes de Méde- 
cine , principalement des deux plus célèbres, sa— 
voir celui du spasme ». et celui de la force médica— 
trice de la naturé,qui peuvent être combattus d’une 
manière sûre ét victorieuse , d’ apres les principes 
solides de la science, démontrés dans cet ouvrage. 
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sonner : ent un mot, ce genre de logique 
caractérise presque tous les livres, sans éit 
excepter. même les histoires. C’est par 14 
| qu'on a avili la dignité de Vhistoire, al- 
- téré la vérité, et te tant de fois cette 
candeur , qu” on appelle impartialité | DATA 
superstition , à la politique, à la cupilité. 
Celui dont lame se révolte au récit de 
l'oppression, des. rapines et de la cruauté 
exercées contre la faiblesse et l’i innocenc Ce 
s ‘indigne encore plus des couleurs méh- 
songères dont on flatte ces narrations 
ingénieuses 1 que de Vexécution même de 
ces actions atroces : car par cet artifice 2 les 
entreprises les plus viles et les plus con- 
damnables sont mises sous l'égide de la 
vérité , et l’on détruit ainsi la candeur et 
toutes ue autres vertus morales , dans ces 
mêmes écrits qui en devaient principale 
ment consacrer le triomphe, En fait de 
science , le public : a été abusé et trompé 
sans pudeur, et tout ce vaste cet magni- 
fique appareil de connaissances, réduit à 
sa juste valeur, ne s’est trouvé souvent 
| que ‘fausseté et imposture, 1 Sérait témps 
enfin de démas squer, les faux savans , et 
de” ‘Faire connaître au montle. les traits 
naturels et fidèles des acteurs de cette 
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comédie, {Voilà ce que j'entreprends re- 
lativement à la Médecine, > par les obser- 
vations qui composent cet ouvrage. il ne 
me suffit pas pour arriver à ce but, d’avoir 
présenté l'aperçu dela vérité ; la LU 
et là coutume des praticiens : l'influence 
contagieuse de l'opinion , et l'impression 
qui en résulte sur l'esprit public, ne se 
détruisent pas en un moment, nr par la 
simple lecture d’un essai, rapide : car mal- 
gré mon exposé; on pourrait bien prendre 
encore le noir pour lé blanc. L'erreur 4 
quoique terrassée ; repullule facilement i 
et pour l’empécher de se reproduire , il 
faut l’attaquer et la détruire dans ses plus 

profondes racines. Ce n'est pas assez dela | 
faire servir à montrer la vérité , il est né- 
cessaire encore de les co nfront er ensemble, 
afin de faire paraitre la vérité dans tout 
son. éclat, et lui faire remporter un 
triomphe complet Sur sarivales 

XL. Je vais commencer par examiner, de 

| préférence : à toute autre, ceite Doctrine 

qui a été si fort en réputation de notre 

temps ,. et “qui mérite bien, quoiqu’ 'elle 

soit un. peu moi ns en vogue ab heure qu il 

est ‘quon ;prenne la peine de détruire: 


les : vestiges qu’ elle a laissés, Le Système 
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A À) | 
du spasme, qui a été enseigné pendant 29 
ans dans les écoles d'Edimbourg , et que 
l'on peut voir exposé ‘dans un Tone inti- 
tulé Premières lignés de Médecine, sera 
donc le sujet que je discuterai d’ abord. 
. -XLI, Le spasme étant le grand mot sur 
leg tel roule toute. cette Doctrine , et 
quon doit supposer exprimer l'affection, 
pour ainsi dire, fondamentale d’où les 
maladies tirent généralement Jeur ori- 
gine, il semble que, commé ôn avait lieu 
de $ ÿ attendre, l'auteur qui voulait sans 
doute être compris , devait commencer 
par donner une définition claire et exacte 
de tout ce qu À] prétendait dire par ce 
mot (): mais il est bien loin dé remplir 
not re attente ét de satisfaire à nos desire, 
XLIT fn’en fait aucune mention dans 
‘sa? Physiologie (2), à moins qu'on ne 
veuille prendre dé ce sens, uné affec- 
tion. qui est comprise Sous ce nom, et 
qui est aussi anciénne que le sont les 
Prémiérs. principes ! de notre art. Voici 
xp PDEès | termes de l'auteur : su H y 
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un état ". contraction. des muscles, 
# qui. n 'est pas disposé. spontanément à 
. permettre les mouvemens. de relâche- 


Le 
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.ment.réciproques , et dans lequel, les 
s fibres ne céderaient pas aisément a une 
.» force extensive : un tel état de contrac- 
és tion. se nomme Spasme “. Cela n’est 
que Ja définition ordinaire d ‘une affection 
assez bien connue, ,qui n’a rien ‘dé com- 
mun.: avec le spasme , duqu: el nous voulons 
hous. entr ctenir ici. Que si pour lexcuser 
de l'omission. de cette définition ; dans 
de ouvrage. cité plus haut, on dan que 
nes À - agissant que. de la physiologie qui 
n'est autre chose que l'explication des k 
fonctions animales dans, l’état dé santé, 
ce n’étail nullement le. cas de faire atten 
tion aux fonctions dans état morbifique. 
-Je pourrais répondre que, dans ce petit 
ouvrage on n’a point suivi une, semblable 
règle, comme Je prouve l'exemple même 
que nous venons de citer ; et au contraire 
la pathologie et la, “physiologie Sy: Hou- 
vent, souvent réunies : cax.il y est. dit que 
la pathologie des solides simples ne peut 
étre, séparée de leur physiologie, et se 
c’est précisément pour cette raison. qu'on 
br parle d'affections diverses et nombreuses 
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79 ) | 
qui appartiennent purement à l’état de 
maladie: ‘Peu après., auteur ajoute : 5e Il 
convient d'ajouter à Aebolaste de 
ectte partie une petite digression , pour 


e 
2 


” 
2 


dunner une idée de ce qui a rapport à 


« 


‘la pathologie »; bien plus à dire vrai, 
l’auteur n’a jamais donné au public d’autre 
texte de pathologie, hors ces notions qu’il 
_ a'interposées à sa Physiologie , dans l’ou- 
vrage déjà cité. Lorsqu'il: donnait des 
lecons de pathologie à ses écoliers, il se 
servait ordinairement de celle de Gau- 
bius , professeur de Leyde. Or comme 
on ne peut s'attendre qu’il y soit fait 
mention du spasme, affection que cet 
auteur et toute l’école de Boerrhaave, 
tratteñt di EN snotre auteur en 
adoptant le texte, n’a jamais pu suppléer 
à ces défauts, dans ses commentaires sur 
cet ouvrage. 

XLIIL: “C'est RE il ‘entreprend le 
traitement des fièvres ; qu’il cite le spasme 
pour la première fois, ét au lieu d’une 
définition de ce mot, on n’y trouve qu’une 
description dépourvus de sens. Il entre 
en matière par ces paroles : « La cause 
» prochaine de la fièvre ne avoir 
» échappé jusqu'à présenta . 
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des médevins »! Je ne prétends pas 
toutefois établir d'une manière qui puisse. 
rendre raison fe toute difficulté ; mais je 
Æerai «ensorte dem’approcher du but au- 
tant qu'ilme sera possible pour en rendre 
da con naissance utile à la pratique, 
XLIV. C'est vraiment une singulière 
introduction à un si grave sujet. Le titre 
dé, ce chapitre :annonce ‘la cause pro- 
chäine(1) de la fièvre, et lelecteur s’at- 
tend à voir développée une. matière qu’on. 
dui ditavoir échappé aux efforts des autres 
médecins. Maïs il apprend au même ins- 
tant _qu'il.ne trouvera autre chose qu'un 
effort, pour en approcher. Cependant il 
est encouragé par. l'espoir que l'auteur 
s’en approchera assez pour que,la pra- 
tique en puisse retirer quelqu’avantage, 
Mais pour cela, devait-on se contenter 
de metire tous les systèmes sens dessus 


L2 


(1) Per cause prochaine d’une maladie quel- 
conque , les médecins n’enteudent que « cet état de 
la machine d'où proviennent tous les symptômes, 
Selon leur manière de voir, elle est le produit 
d'une série de forces auxquelles ils _donnént le 
font de causes éloignées ; et celles-ci sont encore 
distinguées, comme nous l'avons dit aux 6 LXXV 
LXXVII. | 

dessous , 


C8) | 
dessous , pou leur en substituer un autre, 
et ne devait on présenter qu’ une origine 
au lecteur, au lieu de vues justes et géné 
rales sur la nature des fièvres, et princi- 
palement sur cette partie du Sujet où il 
était en droit de s'attendre à les trouver. 
L'auteur passe outre et observe que, 

XLV. « Comme le période du chaud 
» est constamment précédé de celui du 
” froid, il présuppose que ce dernier 
»” est té cause de l'autre, et que parcon- 
», séquent la cause du période du froid 
» lest aussi de tous les symptômes qui 


” surviennent dans le cours du  paroxis- 
5 me ”,. 


XLVE jar commence par avancer à 


comme, certain un fait dont il fut sera 


difficile de tirer une grande utilité : 1l va 
à dire que la chaleur fébrile est COnSstarm= 
ment précédée de l'accès du froid, Cette 
proposition n’est fondée que sur son asser- 
tion, et il veut la faire, servir de base à 

une de pothèse, par le moyen de laquelle 
il vondrait réduire ensuite sous la même 
cause prochaineimaginaire , les fièvres les 
plus continues, de même. que les inter- 


mittentes. Les fièvres intermittentes Sim- 


ples | avec leur 1ÿpe so t de tierce, de 
FE 


(81) | 
quarte ou de quotidiennes, se manifestent 
d'abord , il est vrai, par le froid auquel 
succède le période. du chaud : mais cette 
succession est très- douteuse dans les rémit- 
tentes (1) qui, sous ce rapport et plusieurs 
autres, sont estimées si différentes des 
intermittentes pures ; que jusqu’ à présent 
. on a cru qu'elle réclamait une autre mé- 
Ë fhode curative: etiln ya pas long - temps 
- que les médecins sont d'accord sur l'usage 
du kina, dans ce même éas de fiévres. Dans 
les fièvres continues , la succession du 
" période du chaud à celui du froid, ne 
s’observe pas , à proprenient parler, et ce 
| phénomène est encore moins sensible dans 
. Ja plus parfaite espèce de ces fièvres, qu’on 
a désignée sous le nom de fèvres conti- 
nentes. Ainsi l'accès owle paroxisme d’ une 
fièvre intermittente, comme il se mani- 
‘feste au commencement , ne présente pas 
toujours. , comme lé prétend J'auteur, les 
circonstances essentiellement nécessaires 
qui constituent proprement la nature de 
la fièvre, selon Îe point de vue sous le- 


@) Selle dit que LES exacerba Lions a arrivent tantôt | 
“par le froid , tantôt par la seule augmentation de 
lachaleur. Méd, Clin, 1 vol, p. 20 ( Le Trad. fr). 
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quel il fa considère. Le chaud précédé du 
froid , nese voit dans aucune autre espèce 
de AM que dans les’intérmittentes, On 
ne pourra donc point tirer de ce fait ‘une 


conséquence générale qui soit applicable 
aux autres (1). | 


(1) RES LR dans les notes qu’il a ajous 
tées à latraduction française des Elémens de Méde- 
çine-pratique de Cullen , observe que Cullen lui- 
même convient, dans sa Nosologie , qu’ il existe 
réellement quelques pirexies non précédées de. 
froid; mais ces cas, ajoute le traducteur , sont 
PONT ; et pour fixer tous les caractères d’une 
classe , il n’est pas nécessaire qu’on les puisse dé« 
montrer tous dans chacune des espèces, il suffit 
seulement qu’ on en trouve le plus grand nombre; 
Je veux bien : supposer queles cas de pirexies. non 
précédées de froid , soient réellement IFÉS-EOTRe 
Je ne veux pas même m'arrêter à examiner si le 
période du froid que Cullen regarde comme la 
cause de celui de la chaleur et conséquemment de 
tout ce qui arrive dans le cours du paroxisme, 
| correspond toujours en intensité et en durée à ses 
effets suécessifs supposés. Mais : s ilarrive seule- 
ment une fois sur cent (et certainement le cas ne 
sera” pas äussirare), qu'il y ait comme on l’ac- 
corde] pirexie sans froid, comment établir le froid 
comme cause universelle , quoique : sécondaire de 
l'état de pirexie. Les raisons du traducteur fran 
k çais pourront Servir tout au plus à justifier S il est 
a 


\ 
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KELVIL. Mais. ce qui. est plus encore!,cé 
phénomène, en, ce qui concerne même les 


| fièvres i in termittentes, si on le pèse atten- 


tivement, ne garantit en aucune manière 
la 0e quel” auteur en tire en faveur. 
de cette forme de fièvres. Le périorle du 
froid fébrile est toujours accompagné et 
jamais précédé de. marques frappante 
d’üne faiblesse générale de la machine, 
ainsi que Vindiqu ent le pouls petitetfaible, 
la pâleur et le froid des extrémités des 


membres, le froncement de tout le corps, 


+ 
$ 


possible, un système de nomenclature forcée, qui 


répugne aux vrais caractères d'analogie et de diflé- 
rence établis par Ja nature, mais ils n'auront au— 
cune force pour démontrer comme. cause générale 
d’un éffet , une manière dêtre qu’e où avoue ne. pas 
Stobserver quelquefois, en même temps qu on y ad- 
met lexislence de ce même effet. Dans les systèmes 
naturels toutes ces incohérences. .s'éranouissent 
la faiblesse est reconnue pour, être Ja Tause a 

tout état proprement fébrile : vérité qu'on. doit 
avouer , que Cullen a connue ‘en partie, mais que 
les idées qu'ilavait du spasme lont peut-être EM 
pêché de généraliser convenablement. Toutes les 


maladies sthéniques sont considérées comme 10% 


talement différentes: des ‘fièvres : et en effet. elles 
ne diffèrent par. les moyens curatifs qu ‘on, jeur 
oppose comme par leur essence, AN RES 

- Dans, une “autre npte que M. Bosquillon 


+ 
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la langüeur , la faiblesse ,  T'inaction des 
mouvemens animaux , es sensations de- 
ventes obtuses et imparfaites, étie, sen- 
iimént de ‘froid, lors même qu'il y a un 
. dégré notable dé chaleur. Il est également 
conforme à Vopinion de l’auteur, que norni- 


seulement la majeure partie des causes 


éloignées de LR fièvre sont. _sédatives 
ajoute : sur un autre endroit des Elèm. de Méd.< 
prat., tit. I, page 126, où il cite l'opinion do 
Brown, que les Bèvres dépendent toûtes de fai 
[blesse ,et réclament une curestimulante., ce tra= 
ducteur dit que les dangers d’une semblable mé- 
thode, sont trop évidens pour qu'elle mérité une 
réfutation sérieuse. Je me-crois fonde : à conclurè 
de cela seul que M. Bosquillon n’a jamais vu. la 
doctrine de Browm, sans quoi. il ne se serait pas 
effrayé facilement au seul nom de fièvre, ) Car il y 
aurait vu que Brown exclut de cette catégori eles 
vraies maladies inflammatoires. Dans Lee -ci rien 


n'est plus contr'indiqué, d’après les principes-de 


‘sa doctrine, que la méthode curative -stimulante, 


Alors il n’aurait pas trouvé les dangers des stimu- 
lans aussi évidens# ou il les aurait montrés par 
quelque objection digne {de lui et de son adver” 

saire; mais: il est ‘agréable et: commode de juger 
sans livre. Toi jen "OSerais ajouter sans ee x 
(Le Trad. tal.) ae 
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c’est-à-dire ‘débilitantes , ‘car pour le 
moment. nous ne voulons point. disputer 
sur li impropriété de cette ERREESSION, mais 
quetoutes le sont sans exception. 11 est 

/ pareillement. démontré parle fait, que 
non-seulement tous ces symptômes peu- 
vent’ être et sont ordinairement réduits 
par les puissances débilitantes, mais qu'ils # 
sont toujours . causés et renouvelés par Ÿ 
V application de ces puissances. Hn’estpas 
moins prouvé par le fait , que pendant la 
durée de la fièvre, les mouvemens ani- 
maux et toutes les fonctions sont dans un 
état de faiblesse; êt ge ceci est le résultat. 
de l opération des puissances débilitantes. 
Je lui accorderäi encore ; ; que toutes les 
‘'fièvres soit lors de ‘leur remière appari- 
‘ton, soit pendant tout pi Cours , nous 
FAT ER des caractères indubitables de 
faiblesse! (CXXXI , CXXXII ): outre que 
j'ai exposé au sujet Îles preuves les plus 
claires et les gs décisives daris là nou- 
vellé doctrine; j'ai ‘encore pour moi la con- 
fession même de l auteur que je combats. 
D'où il résulte une conséqu ence également 
Juste ct simple: que k débilité est de cause 
ordinaire de toutes Les fièvres ; maïs après 
jout ce que nous venons de dire nous 
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sommes loin de pouvoir établir.le spasme 


comme cause. ordinaire. 
| XLVUL, C’est: donc une vérité ue de. 
doute, selon l’ avis de l’auteur, .que la cause 


du période du froid l’est aussi de tout ce 


quil lui succède, non-seulement pendant la 


durée du paroxisme , mais aussi pendant | 


le cours entier. de la maladie, dans tous 


les cas de fièvre ; et il Podus ensuite en. 
tirer la conséquence , que dans les fièvres. 


ily a manifestement troisétais, le: premier 


de faiblesse, lesecond de froid , le troi- 


sième de chaud, Mais cette conséquence 


est évidemment en contradiction avec les, 


les prémisses. Selon l'induction mème de 
toutes, ses preuves , le période du froid fé- 


brile n’est. pas secondaire à. un autre état 
_ antécédent de faiblesse qui soit évident et 


distinet comme lui-même ; il est propre- 
ment ce même état de faiblesse, En effet , 


quand est-ce que le pouls se, manifeste ‘ 
- petit et faible ? Quand est-ce que les ex- 
trémités commencent à devenir pâles et 
froides ? Ras est-ce que l’insensibilité 


est telle qu’on pourrait quelquefois brûler 
les pieds au malade sans qu’il en eût le 
moindre sentiment ? Il est très-certain que 


ces symptômes. n'arrivent qu’aprèsle con. 
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méncement de la maladie, dans le période 
du froid, fébrile. Ce sont des signes qui 
lui appartiennent et qui ne caractérisent 
jamais un état antérieur à ‘la maladie. Il 
est vrai qu'un état de faiblesse précède 
toutes les maladies qui: dépendent de la 
débilité ; mais cet état n’est que le période 
-de la prédisposition, pendantiequel aucun 
symptôme de maladie ne peut avoir lieu 
puisque la prédi sposition., d’après l’exacte 
définition quenous en avons donnée, n’est 
qu'un état qui s'éloigne de la santé etse 
rapproche de la maladie ; ;ensorte que le 
corps parait toujours être dans la‘ latitude 
de la première, sans qu’il y ait réellement 
entr’elles qu’une trompeuse ressemblance. 
Ainsi une faiblesse non accompagnée des 
symptômes dont noûs avons fait plus haut: 
‘l’'énufiération. , précèrle le période du froid, | 
mais une faiblesse marquée et caractérisée 
par la présence de cés mêmes symptômes, 
forme réellement le périole du. froid fé- 
brilé : et est ce. période lui-même: 

| XLIX. Elle doit Pétre d'autant plus-que 
les périodes du: froid , ‘du. chaud et de la 
sueur, sont les seuls qu'on ait jamais 0b- 
servés et qu’on puisse remarquer dans le‘ 
cours d’une fièvre PARA RE Ün. pé” 5 
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riode antérieur à ceux-ci, un période de 
faiblesse séparé et distinct de celui du 
froid , est un fait supposé , ‘ét une ‘imagi- 
nation du docteur Cullen. ‘Ces signes re- 
marquables def. aïblesse qu’il cite, ne pré- 
Re point, mais accompagnent le froid 
dans cés maladies :et quoiqu'il y ait des 
THHQICES de faiblesse générale qui précède 
état morbifique, tant dans les fièvres in- 
termittentes , que dans les autres fièvres 
réellement telles, et encore dans toute 
‘autre forme de maladie dont la cause est 
la POS ces indices sont néanmoins si 
obscurs et si recouverts, pour ainsi dire, 
par les apparences de la santé avec tu 
quelle i is n'ont qu'une insidieuse ressem- 
blance, qu'ils ont échappé ; jusqu? ‘à-présent 
à l'observation des médecins , et très-cer- 
tainement ‘de même à celle de notre au- 
teur. 

L. Quoi qu'il en soit, ils’ s’'avanceavec son 
hypothèse, _et il poursuit en disant que 
« ces trois ‘périodes se succèdent régulière- 
ment et d’une manière constante dans 
Vordre que, nous avons in diqué. Il est à 
présumer qu’ ils sont combinés respective- 
ment entr’eux, comme causes et COMIMe : 
eitets ». C’esten vérité une étrange espèce 


: 


È 


Fe 


de logique !11 est donc vrai que tout le 


Fe 4 


poids et toute la vigueu ir des preuves se 


rédnisent à une présomption dans lune 
des matières les plus intéressantes pour 


l'humanité, la recherche. dela cause an} | 


produit l’état fébrile? Mais qu'est-ce qui il 
présume ? que ces trois périodes sont res- 
pectivement. combinés .entr’eux, comme 


causes ét comme! effets." Maintenant, que 
dans cette matière ‘la vérité a commencé 

à se faire jour, et que plusieurs la con- 

naissent réellement , si on compare notre | 


auteur à ces derniers,on pourra l’assimiler 
à un aveugle qui tourne çà et là pôui 
toucher une borne, au milieu d’une foule 


de spectateurs qui ont les yeux attachés 
sur lui. Jls le voient marcher un instant 


sur le vrai sentier qui conduit au but, le 
perdre un moment après , #t enfin s’en 
tenir très-loin. Ait Mr doit: à due 


LI, La faiblesse est la cause des fièvr res 


intermittentes , comme elle l'est aussi de 
toutes espèces de fièvres qui dépendent 
d'elle ( CXXIT). C’est élle qui forme Ja 
prédisposition, état que j'ai démontrée être, 


audecré près, identique avec celui de la 
maladie. C’est elle qui constitue l’ essence 


méme de l'affection morbifique. Mans: IC 


j { 91 
| vorsdoïc pas É d'autre chose. nous 


trouvons, dans la fai blessé la cause sue. D 


sante, la seule cause réelle. ü ne fau donc 
pas inventer un autre état, une autre mas 
nière d'être, pour rendre raisoi des phé-. 
nomènes qui en dépendent. Cep endant on 
n’a fait aucune attention à cette cause 
palpable, On a négligé la faiblesse, et dans 
l’état de prédisposition , et dans tout le. 
cours -de la maladie. Son existence dans 
ces deux cas a été un profond secret ; un 
secretcaché etinaccessible àla pénétration 
de tous les médecins et de notre auteur 
en particulier. -Il est vrai que ce dernier. 
tend à la. recherche. de la faiblesse. , ais 
ce n’est pas pour l’ établir; ainsi qu ’elle l'est. 
réellement , comme la cause vraie etr Ha 
turelle des fièvres ; il se borne à s’ en ser- 
vir pour fabriquer son système du spasme, 
et démontrer ,à sa manière, qu ilest la 
vraie cause de la fièvre. Maïs encore où 
va-t-il la chercher pour cet effet ? Ce n est. 
pas dans l’état de prédisposition dont la 
cause quelle quelle soit, est nécessaire- 
ment la même que celle de la maladie, 
puisque la prédisposition et la maladie” 
sont de même nature", et ne ‘diffèrent que 
par le-degré, Il la trouve encore moins 


CES M D 
dans, le couts de la maladie elle-même: Ce 
serait s’y prendre trop ‘tard que. de faire 
des. recherchés dans les ‘periodes de la 
chaleur, dont licruse, quelle qu’ ellersoit , 
doit avoir: déjà exercé son: action: Enfin 
il ne la trouverait, pas plus. dansilé période 
du froid , puisqu'il forme: la maladie elle. 
même et. non, pas sa cause: Où suppose: 

t-il donc qu elle soit? Dans un état qui suit 
la prédisposition ; ét préexistant à lauma- 
fadie. Un état: semblable est aussi. ‘Hnpos- 
sible qu'un point mathématique composé 
de parties: Il n’y à d'autres. périédes dans 
les fièvres ‘intermittentes. que-ceux du 
froid , du chaud et de la sueur. Le. période 
de. ben préexistante est, “une pure 
imagiaation inventée -par un esprit e em- 
barrassé dans le. labyrinthe de ses fausses 
conceptions. Les marquesfrapppantes. d'une 
faiblesse générales accompagnent le froid 
: fébrile , et en sont les symptômes actuêls. 

SL: Tout cela , ‘néanmoins, continue 
ÿ auteur, doit être regardé comme un fait, 
quoique nous:ne: puissions pasexpliquer 
de quelle manière, ou par .quel'moyen 
mécanique ces trois périoiles se produisent 
successivement. Yun' après, l’autre. ‘Après 

s'être vainement effurcé de prouver par 


5) ) 
Je raisonnement, que la faiblesse produit 
le spasme, et de faire" servir celui-ci à 
l'usage que nous avons observé, ce grand « 
appareil du système de notre auteur se 
termine-t-il là? N'y a-t-il pas encore des 
raisons des ‘preuves ultérieures ? ou bien 
pour suppléer à à ce qui manque, le lecteur 
sera-t-il contraint d'imaginer. le reste ° jh 
paraît bien en vérité qu’il en doit être 
de la sorte : et pour. donner une idée 
exacte de ce que je pense à ce sujet, je 
ne puis me UE de transporter 1CE 
un passage que j'avais inséré dans mes 
Élémens de Médecine. L’ auteur à entre- 
pris. de défendre, le, spasmé , mais il Va | 
fait d’une “manière si faible, si insigni- 
fiante et si peu heureusé’, qu'il semble 
avoir prévu, au moment même de. son 
entreprise, que la peine qu? il allait F pren- 
dre in ’aboutirait à à rien. Qui. croirait qu’ ar 
la fin du*XViline siècle, je dis d’un 
siècle oùlFons est Huiverselleme ent accordé 
À soumettre toutes les parties des sciences 
naturelles , et jusqu’à la «morale même, À 
au jugement iriéfragable de l° expérience, 
et de a à la balance @ de la « critique 
la plus sevère”, dans un. siècle Où, lon 
montre un empressement, | unanime, à re- 
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jeter les conséquences tirées de théories 
Amaginaires , ; ‘de bannir toute sorte de 
préjugés dans les recherches savantes , et 
où là censure n’épargne pas les opinions 
des plus répandues et les plus respectées ; 
‘qui croirait , dis-je, que dans un tel 
siècle, une pure hypothèse quin'est pas 
même soutenue d’ une ombre de raison ni 
de vérité ; et dont on peut démontrer la 
fausseté, par "les mêmes raisons qui ont été 
estimées les plus propres à l’établir, après 
‘avoir été inutilement défendue par tous 
Les sophismes de la plus mauvaise logique, 
; être enfin présentée au monde éomme 
un fait constant ! Il en est toutefois : ainsi, 

quoique sos surpasse touté croyance hu- 
maine (). hi Sa | à té 


f 


". o ou 14 première Edit: des Elémens de (eMéde- 
cine d’où j j'ai tiré ce paragräphe , nese ‘trouve plus, 
je rapporte, ici, pour la commodité du lecteur, le 
passage latin (XXI ) + Ur aliqua spasmi quali , 
exposita et diluta défensio frigidè ,impotenter et 
quasz | vanam fore. provise, tentata est. 102. seenlè 
.fine , ubi omnia nalure, omnia perés. ad exper ien= 
torum fi dem jamdudämrevocantur é œquissimé tru— 
iiné' 'perpendantur à ralionumn inan um futilitas TE. 
pellitur , animi prejudtcia proculéableganture Nec 
aëri censuræ ipse runrinis cultus eripétur ; qués opi= 


( 95 } à 
CENT. C’est peut- -être le seul écrivain qui 
ait prétendu raisonner en dépit de toute, 
bonnerègle ; les égards dûs à l’int elligence 
de:ses écoliers ou de ses lecteurs-n’ont ja- 
mais arrêté la passion qu’ il avait de se laise 


ser emporter au tourbillon de ses imagi- 
- hations. Couséquences opposées aix pré- 


misses, propositions en contradiction per- 
pétuelle l’une avec l’autre, assertions fon- 
dées sur son seul témoignage , conjectures 
do nnées pour des faits certains, simple pré- 
som ption alléguée pour des preuves,induc- , 
‘tions forcéesau lieu de corollaires évidens , 
un langage emphatique au lieu d’un style 


. robuste: etwigoureux, termes mal assortis 
‘aulieu d'expressions qui lui fussent ; adap= | 


tées : tels sont les traits qui caractérisent 
‘son pitoyable système, et que le lecteur 
rencontrera à chaque pas en le parcourant. 
La clarté des pensées, et la; justesse des ex- 
pressions, y sont par-tout sacrifices au des- 
‘sein, je ne dis pas de combiner et de dis- 
poser, mais d’entasser les matériaux hété- 


nionemn meram > aull& ralionts, null veri tenuis 

simé umbrà commendatam, solidissimis arguments 

tem, ipsè tueundi adhi bitis compertam falsa $ post 944 

_nam omni : falsam logica genere defensionom pro perre 

cert& oblatum tri crederet ? Quod utique quantumrés 
fidem superans ; . Jactum, 


(5). dé 
rogèries qu 5 RAT Pour enêtre per- 
suadéilsuffit de RAR la paille d'avec le 

“grain, , sans s’ogcuper d écarter exacte- 
“ment tout, ce qu äl ya de mauvais , CE qui 
serait une:entrêprise aussi difficile que 
d’enfiler un à un. les grains d’un tas désa- 
‘ble. Ce que j'ai mis. précédemment sous 
les yeux du lecteur, relativement au petit 
nombre de paragraphes que j ai entrepris 
d'examiner, -noûs fournit une preuve pal- 
“pable de la mauvaise logique de. DOTE au 
‘teur. En effet , que les trois périodes. de 
faiblesse, de froid etde chaud, ‘soient ‘en- 
tr” eux en relation .de cause, et. d'effet, C’ést 
une chose qui est. loi in assurément de de- 
Imeure r prouvée, mälgré tous. les, efforts. 
qui il fait pour appr ocher dela vérité, c’est 
-ce qui ne pourra jamais être > démontré, 
parceque: ab Skf. ” 

LV. Prémièrement , le mode de prou- 
ver qu il emploie ne peut opérer aucune 
sorte de persuasion: en second lieu, Ses 
moyens ne sont pas proportionnés à sa fin. 
136 fonder en Médecine. sur les symptômes 
comme sur: les recherches des causes abs- 
traites dans les autres parties de Ja philo- 
sophie, © est ce que j’ ai démontré être une 

‘mar ière de raisonner non Seulement Mn 


Œerelise 


v# 
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gereuse, mais encore fausse , et qui 4 été: 
reconnuetelle toutes les fois qu’on air 
dela mettre en usage. Outre les exemples : 
quej'ai cités plus haut , le cas actuel nous 
en fournit une preuve qui équivaut à la 
plus rigoureuse démonstration : c’est-ä«. 
dire que les symptômes considérés abs- 
traitement comme une règle pour juger 
des maladies, ce qui est précisément no- 
tre cas, ne peuvent qu'induire en erreur, 
quelle que soit l’apparence des symptô-. 
mes présens ; si l’on ne porte ses regards. 
plus avant ,elle ne nous assure aucune : 
conséquence qu’onen veuille tirer. Le, 
‘pouls paraît souvent petit et faible lors 
méme qu’il ne: l’est pas réellement. Cest. 
ce que savent très-bien les praticiens qui 
nous disent que le pouls s’elève souvent, 
après les saignées. La pâleur et le froid. 
d’une partie quelconque du corps, l’ese- 
pèce de resserrement dont sa super 
ficie paraitêtre affectée, sé montrent non- 
seulement dans les fièvres. que nous sa- 
vons appartenir aux maladies de faiblesse 
ou asthéniques, mais aussi dans les ma- 
ladies qui proviennent d’excès de vi- 
gueur. Les médecins peuvent s’en con- 
vaincre par. Jeur propre expérience, puis, 


(ELLE | 

que lorsqu’une toux où une angine ‘in 
flammatoire, où enfin toute autre ma Îa- 
die du nombre de cellés que j'ai appe- 

lées sthéniques, s'annonce , ils observent 
qu'entre les autres symptômes il existe 
une sensation de froid assez forte et une 
grande envie de se chauffer, et que la pâ- 
leur et le resserrement de la peau qui 
la fait paraitre rude au toucher , accom- 
pagnént encore cette classe de maladies, 
la langueur , l’inaction, la faiblesse appa- 
rente de ces mouvemens que l’auteur ap- 
pelle animaux, c’est-à-dire un sentiment 
comme de fatigue, un dégoût, uneïin- 
capacité d'exécuter un mouvement volon- 
taire quelconque (1) caractérisent éga- 
lément approche des maladies sthéniques 
et celle des asthéniques, c’est-ä:dire, qui 
dépendent dé lexcitement accru ou di 
 minué. La péripneumonie elle même (2} 


- {1} Elém. dé Méd. (CXEVIIFY, où l’on oh+ 
serve que l’augmentation de l'excits#nent diminue 
la vigueur de quelques fonctions ;, mais cela n'ar- 
rive jamais par le moyen d’une opération débili= 
tante, tant que cette augmentation subsiste. 

© (2) Quand j’exposai ma Doctrine pour la pre= 
mère fois , les étudians et les prosélytes de l'ame 
gien système crurent me faire une objéction insurs. 


Én 
est souvent accompañnée d’inhabilété à 
mouvoir tantôt un bras, tantôt uné jambe, 
ainsi qu'il arriverait précisémént dans uné 
vraie paralysie. Nous l’observons énéoré 
pure le rhumatisme à rt Es Po 


montable en m’opposant Vincapacité de mouvoir 
les membres, que l’on obesrve dans la péripneu= 
monie et dans le rhumatisme » ainsi que dans les 
paralysies et autres maladies de faiblesse. Mais 
leur erreur, fruit de la fausse pas dont leurs 
Maîtres les avaient imbus, se dissipa : à proportiori 
“qu'ils firent des progrès dans les connaissances dé 
Ja science , et lorsque je leur eus fdit sirnpiement 
observer que les forces excessivement stimulantes 
produisent ce symptôme et tous céux qui accom= 
pagnent la péripneumonie et le rhumatisme, et 
qu ’on les détruit par les remèdes évacuans et débi= 
litans ; ; qu’au contraire dans les maladies de fai 
blessé ,'qui ne sont produites que par les agéns dè= 
bilitans, le cas est entièrement opposé ét demandé 
| se on emploie des stimulans. Ilspouvaient donner 

à ces deux séries de symptômes le nom qu’ils ju= 
gerñient à propos. Mais s ils avaient voulu empor« 
ter les symptômes de vraie faiblesse par la sais 
gnée, les autres évacuations et la diète:,:en quoi 
consiste la pratique qu’ils défendent, et seie #ersé ; 
si dans la cure des symptômes où la faiblesse n’est 
qu’apparente, ils eussent administré le vin, l'o- 
pium et les autres stimulans , ils méritaient tout 
autre nom que celui de médecins. | 

G z 
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tenir à ‘établir la moindre chose sur lac. 
tion du cœur, sinon en fesant attention 
‘à J’étatdu pouls où‘j’ai déjà fait voir com- 
bien peu l’on. ‘doit compter sur ce moyen. 
D’ après ces faits indubitables, toutes les 
raisons qu’on voudrait déduire de l’exa- 
‘men des symptômes. pour prouver que la 
faiblesse est la cause du spasme , ne sont 
d'aucun poids ét tombent d'’elles- mêmes. 
LV. Celle qui est tirée des causes éloi. 
gnées ne vaut pas mieux. Que celles- ci 
soient la cause productrice de la faiblesse. 
dans les. fièvres intermitientes , ainsi que # 
dans les continues et dans toutes les ma- 
ladies qui méritent le nom de fébriles(1), 
c’est ce. que- j'accorde volontiers , et je 
ferai même voir que l'établissement de ce 
fait appartient : ‘essentiellemeut au prin- 
| cipe fondamental 116 la HAE aout rine ; - 


(1) Ziém, a Méd, CCCXINVT. Les maladies 
énumérées dans le $ CCCXVITI sont comprises 
sous le nom de pirexies, pour les distinguer, en 
: tant qu'elles sont produites par un excès dé vi= 
gueur de ces: fièvres qui dépendent de faiblesse: 
Cette distinction ayant été omise par les médecins, 
va aété la principale cause de la dépravation de 
: Ja Pratique Médicale ‘ques sur Y’ancienne Doc- 
trine CA NIURE + ME | | | 


Li 
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mais je! nierai avec. autant d’assürance 
qu’il y ait un état de faiblesse provenant 
d'une telle origine, et véritablement dis- 
tinct de l’état morbifique qui. constitue le 
période du froïd dans les fièvres inter- 
mittentes, ou tout autre. période dans le 
cours de ss même maladie ; car les preuves 
Rte plus haut nous démontrent, 
qu’on ne peut en aucune facon inférer des 
symptômes un état préexistant, Re 
LVT. Je crois avoir montré la fausseté 
de l’assertion hardie de l’auteur, qui veut 
que cet état de faiblesse soit préexistant 
à la première apparition de l’état morbi- 
fique qui s'annonce par le période du 
froid dans les ‘fièvres intermittentes , et 
qu’il soit la cause du premier accès et-de 
tous les périodes qui viennent consécu- 
tivement, ainsi que ‘de tous les phéno- 
mènes qui accompagnent pen toute 
Ja durée de l'accès fébrile, J'ai déjà PRE 
que l'induction tirée des symptômes n’est 
de nulle valeur, parceque ceux-ci con- 


viennent LTeNER aux pirexies sthé-. | 


niques, € ’est-à-dire, qui dépendent d’excès 
de vigueur, lesquelles au détriment de la 
pratique, et sans aucune raison légitime, 
ont été appelées fébriles. J'ai fait voir 


à possible 


Du 102 } | 
que lassertion de l’auteur n'était p38 
mieux fondée à à l'égard des causes éloi- 
gnées, puisque. ’ai déduit de celles-ci que 
la faiblesse constitue directement toute la 
cause qu’on cherche, et qu’elle n’est pas, 
comme on Von ñrais le persuader ,, une 
cause indirecte tendante seulement à 


produire la prétendue vraie cause, c’est-à» 


dire le spasme, 
LVII. Après ces pr preuves dont on 
sent faiblement le peu de solidité, et sur | 
lesquelles il fonde tout son raisonnement 
pour en tirer la conclusion qu'il lui 
semble bon, et d’une manière si générale | 
etsi étendue qu’ elle’ doit comprendre toute : 
la théorie des fièyres.. il présente cette 
même conclusion avec toute la confiance 


* et comme, une : Sos ds fait. 


préloissesé étant 1 fausses, la conséquencen est ; 
rien moins qu’ une chose de, fait. Ilnous 


| reste à voir sur. quels autres fondemens, 


S il y en a, l'auteur pourrait prétendre à 


faire RAS sa proposition comme un 


fitréconnn, AE 

LVIIL. Avant Enr notre auteur fait 
son apologie, parcequ'il sent très-bien le 
danger où ilLest de ne pouvoir expliquer. 


LS 
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sa conséquence ; c'est-à-dire la manière, 
dont ces trois états se produisent succes- 


sivement l’un et l’autre, A chaque pasque 


nous fesons dans examen de cet ou- 
vrage, nous ne pouvons qu’ajouter à notre 
étonnement. Il n’y a que trois seules ma- 


nières, trois seules faces sous lesquelleé 


lJauteur puisse nous présenter son asser: 
P P | 


tion comme une chose de fait, ou comme 


un axiome quiést une vérité évidente par 


elle-même, ou comme une chose démon- 


‘trée par de bonnes preuves, ou bien en- 


fin comme simplement établie sur son cré- 


dit et sur son autorité, | 
LIX. Je me flatte que mes lecteurs 


seront. d'accord avec ‘moi que nous ne 
sommes. pas obligés de l’admettre comme 
-un axiome, c est- à-dire comme une vérité u. 
évidente par elle-même ; dans une propo- 


ssition où il est dit « que les trois périodes 


de faiblesse, de froid et de chaud, se. 


succèdent constamment et avec le même 


ordre dans les fièvres intermittentes , d’où 
Von infère ensuite que.ces trois états sont 
entr’eux dans une égalerelation de cause 


et d’effet ; dans une proposition où l’on 
| présente la chose même comme un fait, 
Ang ‘on ne puisse pas rendre raison. de 


" "d É | eo % Le 
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da manière où des moyens mécaniques 
«par lesquéls ces trois périodes se succè- 
“dent l’un à l’autre ; dans une telle propo- 
sition, dis-je , personne assurément ne 
‘saurait reconnaître ‘la plus petite ressem- 
…blance avec un axiome , par laquelle nous 
“soyons forcés de la souscrire vraie. Ni les 
livres d’alchimie , ni les réponses de la 
:Pythonisse!, ni lés prédictions. de Thomas 
Leirmont , ni toute la métaphysique sub- 
le de Scot, ni-même les théories de 
-médecine, excepté celles qui. se rencon- 
trent dans cet ouvrage et dans quelques 
autres sortis de la même plume, ne pré- 
‘sentent rien de si impénétrable à l’intel- 
“‘Migence humaine , rien d’aussi obscur, 

d’ aussi mystérieux , d'aussi absurde que 
Vassertion de notre auteur. Si donc je 
-confesse ne pouvoir démontrer par le 
‘raisonnement qu "elle est diamétralement 
‘opposée, à la vérité, je ne m ’en crois pas 
‘moins fondé à assurer que certe. ‘cpposi- 
tion existe réellement. Je ne doute pas 
‘que mes lecteurs ne soient. de mon avis, 
‘par la même raison qui les persuade que 
“deux et trois font cinq et non pas six, 

quoique personne ne puisse démontrer 
mi la vérité de l’un ni la fausseté del autre 


\ 


Lo Re) ne. 
Voilà donc ce que l’auteur appelle et veut | 
faire croire être une chose de fait, et 
voilà l'aspect sous Jequel nous devons 
RUE NS | HR 
“IX. I résulte de là que cette proposi- 
tion ne pourra pas mieux passer pour un 
fait démontré par le raisonnement. L’au- 


teur s’efforce bien de le faire regarder 


comme tel auprès de ceux qui se conten- 
tent de preuves gratuites et sans COnSiS- 
tance, qu’il a présentées dans les trois pa- 
ragraphes précédens , avec toute l'énergie 
de P argumentation. Mais comme la cause 
naturelle de la fièvre est absolument dif . 
férente de celle qu’ils ’efforce avec tant de 

chaleur’ dé démontrer , il ne. parviendra 


jamais à établir comme un fait ce ‘qu il 


a entrepris de démontrer. 
LXI. Puisque cette prétendue Eos de 


fait (GVII) ne peut se prendre, ni comme 


un axiomé ( CLVIII ); ni comme démon- 
trée par le raisonnement ; qu’elle n’est pas 
susceptible de démonstration, et qu’elle 
est formellement l'opposé d’une vérité 
évidente par elle-même ; il èst donc clair 
que telle qu'on la voit ,elle n’a été pré- 
sentée au public sur aucun autre fonde- 


ment que celui de l’autorité seule deson 


défenseur. 
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- LXIT. Qu'il me soit permis d'insérer ici 

à ce propos,*un fragment de la première 
édition de mes Élémens de Médecine, si 
souvent cités , fragment qui ést lié à celui 
que j'ai rapporté ci-devant (1). Le spasme 
que nous avons déjà démontré être quel+ 
que chose d'étranger à la nature de la 
_ fièvre , et un état qui n’existe absolument 
pas dans l’économie animale, ce qui ré: 
sulte des preuves tout-à-la-fois nombreuses 
et solides ‘rapportées dans l'original ; ce 
‘epasme , dis-je, est aujourd’hui présenté 
au pu blic comme une vérité hors de doute: 
Or comment ose-t-on appeler vérité de 
fait ce. qui répugne à la clarté du rai- 
sonnement , et qui n’est appuyé d'aucune 
| prbarecnde Tete (s des Newtonlui-même, 
cet ornement de l'esprit Humain , parvin- 


(1) P’oyez la note sur le paragraphe CLIT. 
(2) il faut ajoutér que la pratique de Sydenham 
n’était bonne que contre le petit nombre de malas 
dies stheniques auxquelles . l’homme estsujet, et 
que les aleki-pharmaques ses contemporains ; 
. traitaient fort mal. Poür toutes les autres , sa pra- 
tique était mauvaise, comme la pratique des Alexi- 

_pharmaques: était: pernicieuse dans la classe de | 
celles qu’ilitraitaient bien: et c’est à quoi se borne 
tout son mérite, | 
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rent-ils À cette célébrité attachée à leurs 
noms , et cherchèrent- ils à décider LE 
croyance par des assertions gratuites: et 
ne méritèrent-ils pas au contraire l’un et 
Vautre, en établissant solidement leur 
doctrine ? Celui-là ne fit-il pas voir par les 
faits la justesse de sa méthode curative : ? 
celui-ci ne nous laissa-t-il pas les plus 
élaires et les plus exactes démonstrations 
de sa théorie ? L’argümentum .crucis de 
toute la grande question de notre auteur 
doit-il être réduit à l'ipsediæit ainsi qu'on 
le fit dans les siècles grossiers et barbares 
à l'égard du plus grand homme que la 
philosophie morale ait jamais eu ? Notre 
auteur S’arrogera.t-il donc un privilége 
auquel Aristotelui-mêmen’a puprétendre? 
Sur quel titre appuie-t-il ses prétentions 
à une telle déférence. Les autres médecins 
ont commis l'erreur de mettre à la place 
des choses de fait celles qui n’étaient que 
la conséquence des théories, ainsi qu’en. 
ont usé les défenseurs de la pléthore, ceux 
de la force médicatrice de la nature, et 
une infnité d’ autres. | $ 

. Mais toutes cesthéoriesétaient du moins 
xeçues du consentement unanime de tous 
les médecins, etnonsur l'avis ou l'autorité 
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d’un seul. C'étaient, à la vérité, des erreurs 
et des erreurs très-grandes ; comme je le 
ferai voir ensuite ; mais elles étaient ac- 
créditées par l’ influence et l'autorité des 
noms les plus célèbres dans notre profes- 
sion ; qui avaient été en voue dans tons 
lés temps et dans tous les pays ‘d’où nous 
vinrent les a monumens de la mé- 
decine grecque ; et sans qu’elles fussent: 
presque jamais révoquées en doute. C es 
erreurs étaient de l'antiquité la plus re- 
culée ;, puisqu'elles parurent avec les écrits 
d'Hyppocrate. Mais depuis Socrate jusqu à 
notre auteur , qui a joui, ainsi que cet. 
illustre philosophe, de la croyance tacite . 
de la plus grande partie de ses disciples, 
personne n’a cherché à faire prendre ponr 
uné chose de fait une conjecture tirée 
d’une théorie, et de quelle théorie! 

LXIIT. Math à mesure que nous avan- 
cons dans: l’examen de ce système, nôus 
remarquons de plus en plus la confusion 
et les ténèbres dans lesquelles s ‘enfonce 
notre auteur, précisément lorsqu’ il lui. 
était plus indispensable que jamais d'être 
clair, et qu’il Jui était nécessaire de dé- 
ployer toute: la force desaraison , et toutes 
les ressources de sôn talent: Il semble? 


(ro) 


ignorer profondément ce qui est requis 


pour constituer un fait fondamental. Ilne : 


consiste pas dans une explication , lui-| 


. même doit être la preuve ; car outre que. 


des explications comme celles de notre 


+ 


Ra 


auteur, loin de prouver un fait, pourraient. 


être employées pour le contraire , il ne 


faut. jamais oublier qu’en déni les - 


explications , de quelle espèce qu’elles 
soient, doivent être éloignées d’un fait 


quelconque dont on veut faire la base. 


. fondamentale d’un corps de doctrine. La 
gravité qui agit pérpétuellement sur les 
corps mis en mouvement , suflit par elle 


. seule et sans aucune explication , a établir. 


la doctrine du-mouvement par lequel les 


planètes tournent sans cesse autour. du. 


soleil. L’excitabilité mise en exercice par : 


les stimulus, suffit elle seule sans qu'il, 


soit besoin d’explication pour nous ren- 
dre raison de toutes les fonctions de la 


vie dans tout être végétal où animal qui. 


existe sur le globe ; et comme la première - 


doctrine peut être. étenduë à toute l’im- 
mensité dessystèmes solaires quioccupent 


la grandeur infinie de. l’espace , ainsi la : 


seconde paraît s'étendre non moins uni-. 
versellement à toute espèce de vie à la- 


à 
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quelle on en voudra fairé. «lapplication. 
Si Newton revenait au monde, il serait 
bien fâché d'avoir donné octasion ; quoi- 
que sans le vouloir, à tant d'explications 
absardes qu’on à mises en avant sur l’es- 
_ sénce de la gravité, et. qui après sa mort 

ont altéré et défiguré sa doctrine, la plus 
vaste et la plus solidement prouvée du’ait 
enfanté l'esprit humain. Si les conseils et 
lés exemples suflisaient pour mettre un. 
frein à l'ambition de l’esprit,et l’empés | 
cher de donner dans les mêmes abus à 

l'égard dé la nouvelle doctrine , je serais 
plein d'espoir sur le succès, car je n’ai 
épargné ni-les uns ni les autres envers 
mes disciples, 4 qui j'ai toujours tâché 
d'inspirer, autant qu'il m'a été possible, 
és précautions et la prudence nécessaires 
en pareille matière. Aïnsi én traitént d'un 
fait qui devait servir de proposition foni- 
damentale pour l'explication: de la: cause: 
des fièvres, l’auteur aurait dû se borner à 
pronver qu’il était vrai et applicable à som 
objet avec cette extension qu’il réclame: 
et arrivé à ce point, il fallait s 'abstenir de: 
tôute explication , parcequ ’elle ne pou 
vait produire que les mauvais effets dont: 
jai parlé, C’est une chose vraiment dé- 


. 
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plorable que la passion dés hommes à 
forger des' systèmes. Ils s’en laissent do- 
minérsiaveuglément qu’elléneleur donné 
pas le moindre loisir d'examiner ni feurs 
forces, ni l'étendue du sujet qu'ils veu- 
lent expliquer, ni le choix moyens 
propres à les faire parvenir à leur but. 
Nous en avons sous les yeux un exemple 
frappant dans les efforts que fait notre 
auteur pour établir la cause prochaine de 
k fièvre , ou pour s’en approcher du moins 
autant qu’il est possible , et'nous voyons 
qu’il ést dans une ignorance absolue dé 
Fa nature de li éause fondamentale , et 
qu’ikse montre absolument dépourvu des 
notions nétessaires: ÉGUE. établir : en ME 
elle consiste. | 

-LXIV. Ainsi ayant perdu toute trace du 
“vrai sentier de la nature, et n’ayant plus 
d'autre guide que les travers dé son ima- 
gination , il ne trouve aucune limite à ses 
‘erreurs, et'il finit par avoir recours àun 
autre système! non moins erroné, celui 
dé la force médicatrice de là nature: Voici 
commentil s'explique lui:mêmé:« Nous. 
» nésaurions donner une explication pré 
# cise de la manière dont l'état de fai- 


.« blessé produit quelqu'un Vreratsines 


PR 
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»# qui accompagnent le période du froid, 
#- ét-nous ne, pouvons que recourir à une” 
» lai générale de l’économie animale , en. 
». vertu de laquelle ces agens tendent à. 
» léser et à détruire le système, et exci- 
_», tent souvent des mouvemenscapables de 
» s'opposer aux effets nuisibles de ces 
». mêmes agens. Cette loi:est cette force 
» si fameuse dans les écoles de Médecine, 
_». qu'ondésigne ordinairement par le nom 
+ de vis medicatrix naturæ., C’est elle 
* probablement qui produit la majeure À 
» partie de ces mouvemens qui son! EX - 
«cités dans. la fièvre ». Ainsi s' explique 
. Cullen, dans l'ouvrage cité. Jetons un 
: sonne œil sur cet autre système, 


VS MEDICATRIX NATURÆ. 


LXV. pas les êtres ghimiériques : ima 
ginés par les médecins , il n° y en à aucun 
dont ils aient fait si souvent'usage que: 
de la force médicatrice de la nature: Elle: 
fut mise. en vogue dès les premiers temps 
_de- notre art: Souvent Hyppocrate, | après. | 
avoir employé: inutilement toutes les res. 
sources de son génie et dé son savoir , et: 
“te sachant à quel moyen recourir, aban« 


donna l'ouvrage de la guérison à la force 
7 :  médicatrice - 


\ 
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médicatricé de la nature, C’est de cet eris; 
de ce génie tout-puissant , de quel genre 
qu’on veuille le supposer , ou quel que 
soit le nom qu’on veuille lui donner, que . 
_les Sthaaliens (1) principalement prékt le 
pivot de leur doctrine. C’est aussi à cette 
force quese confient les médecins cor pus= 
culaires, toutes les fois que les remèdes 
suggérés par l'indication curative inhé- 
rente à leurs principes, manquaient leur 
effet, ce que nous. pouvons croire sans 
témérité être souvent arrivé. Elle a pa- 
xeillement FER dans la doctrine de la 
lenteur ; 5 C’est-à- dire de l’épaississement 
du sang; C considéré comme source de ma- 
ladie, On: peut raisonnablement supposer 
que. les médecins chimiques qui attri- 
buaient: toutes les maladies à un excès : 
_d acide ou d’alkali dans nos fluides, se se 
ront servis plus d'une. fois de ce système 
commode Fe em si ce princi pe, ou 


aa 


# 
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“HG fete he to ae à qui: soutient’ qu vil eus 
618$ le principal ouvrage de la cure des maladies 
aux sages eforts de la nature, ou de la constitution 
particulière du sujet. C Cette secte a pris son nom de 
celui du célèbre “Sthaàl qui en fut le chef: il était 
professeur de Chimie et de Médecine Berlin > VETS 
le commencement dece siêele. 45, 


H 


. 
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de € ce e génie, corne di AOL TrA l'appeler, , 
car jé ne > saurais le défigner : sous son nom. 
Eufin cbtte fotce méllicatrice de la nature, 
on. 12: vit figurer avec non moins d'impot- 


tance dans la doctrine du spas qui est 


supposé ! lui-même être la caute des fiévres, 
Elle a encore été considérée comme cause 
des py rexies sthéniques , maladies qu’ oh à 
faussement appelées fébriles, puisqi elles 


F5 sont produites par ‘une cause qui ést pré- 
Dove ph opposée dé célles : qui, donnent 


w * 


ieu à la fièvre. 
.EXVEL No otre fauteur vétlänt expliquée 
Rire de e quelle 6 Haiièré d'étur 


es 0 


VA } n St f 


“et se trouve Fe SP ete) rA “rs rit 
“embarr JAN EE lui Mphrdonneribfs de bon 
“prétoutelàapéine qu il prend: pour trüuvér 
“ettélétplication 6û « ‘dénérale , Pot parti. 


‘culière , s’il nous avait prouvé auparavant 


‘d'une manière” ‘incontestable lqie: &a! pro- 
“'postioirestt un fait hôrs de quest ion: Mais 


comme) Je ’ai fait ‘où uétér au doigt. qu’elle 


Éngr c ONE 


3 


est 1 un PAS CR nous ne 1 nous étonne- 


35, :s 
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‘ver son explication. Car s ln est ie | 
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fois ni prudent , ni facile d’entreprendré 
l'explication de fait établi sur des preuves 
irréfragables , ne sera-ce pas une folie dé 
vouloirexpliquerla manière d'opérer d’une 
chose qui n'existe pas ? Jamais on ne 
pourra combiner les phénomènes de la 
nature , ensorte qu "ils produisent la preuve 


d’un fait supposé , d’une pure chimère, Si 


la vérité setrouve dans la proposition fon: 
damentale de la nouvelle doctrine, où 


‘établis qu'à chaque instant de notre vie 
nous m’existons qu'en Conséquence de 
y impulsion des agens externes qui nous 


affectent ; qifé de nous-mêmes et par notre | 


nature nous tendons à la mort , c’eit- à 


- dire à la destrüction. de ce système, qui 


est maintenu en état de vie par l’âction 


des forces externes sur l’excitabilité. Si 


nous! devenons faibles ét malades , en rai- 


son dela soustraction quinous en est faite, 


n 


‘ou de leurapplication au systèmeen trop 
‘srande quantité , et si nous sommes sains 


et robustes selon que leur application se 
fait dans certaines limites : siles opinions 
de tous les médecins ensemble ne méritent 


aucune foi;attendu qu’ilsinnoraient pro- 


: fondément la nature de l’économie ani- 


“male, et de fout autre système vivant ;£t 
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qué leur mauvaise méthode curative ne 
pouvait que leur donner de fausses idées : 
si l'explication du système vivant, selon 
les principes de notre nouvelle doctrine, 
et l'efficacité surprenante des remèdes 
qu elle suggère , prouvent sansle moindre 
douté, que l’état morbifique dépend tou- 
jours directement ou indirectement, ou 
de l’action débilitante des forces que nous 
avons citées , ou de cette action même ex- 
œessivement stimulante , et que les effets 
nuisibles de l’une des deux séries de ces 
forces est éloignée par l'opposition de son 
antagoniste, si pour m expliquer claire- 
ment, l’état de santé du système n’a lieu 
que lorsque les agens externes lui sont 
appliqués convenablément en espèce et en 
proportion , tandis que les déviations pré- 
citées donnent lieu à la maladie , toutcela 
sans l’intervention d'aucune force dans la 
constitution , qui tende à en altérer les 
effets : si enfin on n’a jamais songé à faire 
agir cette force médicatrice imaginaire , 
ni dans l’état de santé, ni dans celui de 
prédisposition à la maladie, ni dans le plus 
LE grand nombre de maladies ( car c’est dans 
les fièvres qu’on a fait jouer principalement 
| et presqu’uniquement cette machine ) : si 
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jamais on n’a rien allégué ni cité qui ent 
démontre l'existence , que dirons-nous en 
voyant que lorsqu'il s’agit d’éclaircir et 
de fixer une question aussi importante que 
celle de la cause dela fièvre, question qui 
a rendu inutiles les efforts de tous. les au- 
tres médecins ;, au lieu des raisonnemens 
et desraisonnemenssolides que nous étions 
en droit d'attendre, tout se termine par 
mettre en avant une force qui est un être 
purement imaginaire. 
LXVII. Cette force GR Ee Sono 
sée inhérente à la constitution , capable 
d’en corriger la tendance à l’état morbi- 
fiqe , et toujours dirigée de manière à 
produire la santé , a.été entrelacée sous 
diverses dénominations dans presque-tous 
les systèmes de médecine, L’enthousiaste 
Vanhelmont la confina, comme dans son 
propre siége, dans l’orifice supérieur du 
ventricule ; d’où elle règle la machine, et 
donne des lois à tout le système. Le même 
ens, dans le langage de Sthaal fut désigné 
sousle nom de savoir de l'ame , nom aussi 
ridiculeque celui d’archée. Ce savoir de 
lame , selon Sthaal , s’ occupe à distinguer 
les mouvemens dont la tendance est salu- 
taire, d'avec ceux dont la tendance est 


v 
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… tuisible : t'elle dirige ces mouvemens 
selon que J'exigent le bien et la sûreté de 
V économie animale. Dans des temps pos-, 
térieurs la forcé médicatrice a été encore 
considérée de différentes manières, et sous. 
des aspects différens. Elle a été alternati- 
vement adaptée, rejetée, remise en Vo-. 
gue, et combattue de nouveau. Mais com. 
me toutes les critiques et toutes :es réfu-. 
_tations qu’on en a faites avaient leurs. 
sources dans les prinoïpes des autres doc- 
trines et dés autres systèmes, qui étaient 
également fallacieux et éloignés de la vé-. 
rité On n’a jamais pu la combattre vic: 
_torieusement. J? espère que mes lecteurs 
liront avec plus d’intérêtiet de fruit celle 
que jefais dans de justes principes, Cette 
Réfutation‘parut déjà dans la première édi- 
tion de mes Élémens de M deci 

‘je démontrai clairement et sans réplique, 
que le sthaalianisme est une e doctrine en- 


tièrement erronée, 


RÉFUTATION DU STHA ALIANISME. 


EXVIIL Ily a dans V homme. ainsi que 
dans We les animaux certaines inclina- 
tions où l'appétit, et certaines anthipathies | 
d'où prennent ensuite origite beaucoup 
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de désirs et, d'ayersions, Le xepos. est un 
objet de desir pour celui qui est fatigué, 2 
et vice VErsé ; l'exercice pour celui iqui 
languit dans le reposlet l'inaction. Ainsi la 
privation des alimens nous les fait desirer, 
et de même. Jeux usage copieux nous en 
inspire le dégoût. De la soif naît un desir 4 
ardent de boire :une fois désaliérés, , ROUS 
AN la boire: 6 froid nous fait 
soupirer après ve Rod se notre esprit est 
las de méditer et de réfléchir sur un sujet 
profond, nous nous sentons portés à chere 
cher la distraction. ‘et l’amusement, et Pa 
reillement lorsque nous nous SOMMES ras- 
sasiés de divertissemens nous revenons 
avec plaisir à une “Occupation. sérieuse, 
La colère, la haïne, l'amour, NOUS, poussent, 
la première à la vengeance, la deuxième 
à mal vouloir, la troisième aux desirs ar- 
dens de la volupté. Ces passions étant sa- 
tisfaites, l'ennui , Vengourdissement,le 
mal-aise sont des conséquences naturelles 
de cette sorte de raséasiement, Tous ces 
_changemens ont lieu sans qu'aucun, acle 
de raison ou de prudence y .conœQure, et 
même sans le consentement de la personne R 
cher laquelle ils arri vent, ou sans Lt 
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ait prévu aucune fin bonne ou mauvaise 
de ces divers sentimens. Enfin ils ont lieu 
en dépit et contre la volonté de célui qui 
les éprouve. Ces changemens naissent d'un 
cerfain sentiment plus ou moins distinct 
. ou confus de l’état présent du corps, selon 
que cet état se trouve être plus ou moins 
agréable ou désagréable Ilsne sont point 
une conséquence de l'inspection ou de la 
prévoyance d’une faculté pensante, Là 
causenaturelle et unique est une cértainè 
conformation de la machine animale, sus- 


ceptible de ces divers changerñens selon 
les différentes circonstances. Nous né dé- 


_vons pas notre appétit ou le desir que 
nous éprouvons des alimens à la volonté 
d'en être nourris afin de conserver le bien- 
être et la santé du corps. Cette intention 
au lieu d’être cause, n’est qu’un simple 
effet que nous né connaissons que par l’é- 
ducation et l'expérience. L’objetimmédiat 
de notre appétit est d'éloigner denous une 
‘sensation désagréable, et à nous en pro 
curer une qui nous flute, Laraison ni le 
jugement n’ont donc aucune part à cette 
3 opération : tout est gouverné par un aveu- 
gle ‘instinct , - onséquence d'une loi de 
| nécessité inhérente à l’état de l'économie 


_ 
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animale. Cependant l'action de cet ins: 
tinct n’est pas juste et égale éri toute cir- 
constance et dans toutes les parties. S’ik 
étaittel , nous n’éprouverions jamais dans 
tout le cours de notre vie ni maladie, ni 
prédisposition morbifique ; si l'instinct 
opérait toujours dans de justes limites, 
l'appétit des stimulus et leur applica- 
tion seraient entr’elles dansune siexacte 


proportion , qu’elles préviendraient tou- 


jours les erreurs qui entrainent vers l’un 
ou l’autre des deux extrêmes (1). Les sti- 
mulus ne seraient jamais appliqués par. 


excès, et nous ne serions jamais prédisposés 


1 


aux maladies sthéniques que produit une 
telle action ; jamais. ils n’agiraient trop 
LE EE EE mener nd 
(1) Cetteinduction me paraît souffrir exception : 
car quand même il serait vrai que notre instinct 
nous guiderait toujours bien, nous n’en serions 
pas moins exposés aux maladies qui sont occasion- 


nées par les qualités i inconnues de l'air, et par cer- 


tainsstimulus auxquels nous sommes soumis, L’ap- 
plication de la chaleur à notre corps, par Sp le 
ne peut pas se faire toujours d’une manière con- 
venable. En été nous sommes comme plongés dans 
une asthénie très=chaude , et il est impossible, à 


mon: avis , de se. soustraire à à cet excitant conti- 


- nuel, qui amène souvent la faiblesse! indirecte. 
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faiblement, et ne produiraient paréonsé= 
quentnimialadie, ni prédisposition dela ca- 
tégorie opposée. Aïnsi les puissances exci- 
tantes opérant-d’une manière convenable. 
à la sûreté de l’économie animale , l'épui: 
sement de l’excitabilité se ferait par degrés 
uniformes et presqu'insensibles ; salors la 
vie durerait long- temps, ét nous termine: 
xions enfin.notre existence, sans effort ; 
sans agitation , sansangoisses, tranquille: 
ment ét même sans nous en appercevoir ; 
bien: différemment de ce qui arrive dans 
Vétat actuel des choses. On aura de la 
peine à trouver un cas sur mille,où la 
vie soit conduite jusqu’à sa fin, de la 
manière que nous venons de dire, tandis 
que ce qui à lieu pour tout le reste du 
genre humain nous fournit Ja preuve Ja 
plus frappante de, l'erreur d’ une doctrine 
où l’on voudrait nous persuader qu'il y a 
en nous une force intelligente qui régit 
et tempère sagement les mouvemens de 
ioute la machine. . 

LXIX. Cet instinct aveügle et ces ap- 
pétits vagues ne sont donc point soumis à 
une mesure donnée et invariable. L appér 
ait des stimulus etl’usage que nous en fe- 
sons, Sont. tantôt. en excès et tantôt. en dé- 
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faut. La:Inxüre , qu’est-elle ‘autre: chôse 
sinon un'desir immodéré des alimens, des 
boissons etde toute autre chose agr'able au 
palais de:la bouche , des plaisirs de Vénus 
et de toute autre jouissance voluptueuse ? 
La paresse ét l’indolence , que sont-elles , 
si ce n’est l’aversion de choses qui font, 
les délices de tant d’autres , comme*# sont 
le mouvement et Ja fatigue, aversion qui 
est d'autant plus forte que l’inaction est 
plus habituelle, et qu’ on mène depuis plus 
long- ns une vie sédentaire. Quel est 
celuiqüisaittempérercommeil faut toutes 
cesinclinations diverses ? Combien de fois, 
le froid et le chaud n ’exercent-ils pas sur 
nousune action nuisible, que nous n'avons 
garde d'approuver: ? Combien peu de per: 
sonnes, même parmi celles qui sont ins- 
truités à l’école de l’expérience , qui puis- 
sent régler convenablementl’exercice très- 
utile des fonctions intellectuelles, ensorte 
que jamais il ne nuise ni par excès nt par 
défaut : cependant toutes ces choses sont 
. constamment les sources de la maladie et 
de la prédisposition morbifique. 

LXX. il'est donc chirque dans tous. ces 
cas la prétendue sagesse dela natuüre.,ow 
quel que soit ce principe *ecteur, ne se 
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p'ête point à prévenir les effets nuisibles 
qu'ils peuvent! produire. Eh ! pourquoi 
attendraït-elle pour agir quel’état de santé 
soit détruit , et que la vie soit en péril, au 
lieu d'agir en premier lieu et dès que 
V’occasionse présente? Pourquoi cette force, 
quelle qu’on la suppose, voudra-t-elle seu- 
_ 1emenñt empêcher le danger que court la 
machine en dernier résultat ;et ne s’op- 
posera-t-elle pas aussi à la tendance pre- 
mière ’ Tous les } Jours l'abus excessif des 
alimens , ainsi que l’action de toutes les 
autres forces nuisibles , nous préparentaux 
maladies sthéniques ou même les produi- 
sent effectivement. Par opposition, l’absti- 
nence nous disposé aux maladies asthéni- 
ques, et partout à cette prédisposition qüi 
leurest relative. Or, puisque cette sage 
nature ne prévient point les maladies, et 
qu’elle en promet au contraire la naissance, 
l'accroissement et la consommation, en 
| leur laissant parcourir tous les degrés : in-, 
termédiaires, depuis leur plus impercepti- 
ble origine jusqu’au dernier terme de leurs 
progrès, ferons-nous mal de les prévenir 
nous-mêmes, en augmentant . ou en dimi- 
nuant la quantité des alimens, ou bienen. 
variant leur choix selon que les circons- 
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tances l’exigeront ? La médecine et la mo: 
rale ne nous prescrivent-elles pas égale- 
ment de résister aux attraits de la volupté 
et de la paresse, qui, soit en augmentant 
ou en diminuant l’excitement par la fai- 
blesse directe ou indirecte , produisent le 
plus grand nombre de maladies chez ceux : 
qui vivent dans l’aisance ? Le froid , la 
fatigue, la privation des alimens néces- 
saires, qui dans tous les temps et dans tous 
les pays ont produit, et doivent néces- 
sairement produire chez le même peuple 
les maladies par faiblesse ( XV, XVI, 
X WII Ydirecte, produiront-ils donc si né- 
cessairement leur effet, que nous ne puis- 
sions en aucune manière. mettre obstacle 
ou porter remède à la ruine qu ils entrai- 
neut? Pouvons-nous douter qu’une nourri- 
turé copieuse et convenable ne prévienne 
les maux qu’entraînele genre de vie op- 
posé ? Il faut donc accorder que nous pou: 
vons par nos soins prévenir les maladies : 
Eh'qu elbesoinavons-nous parconséquent 

‘a jugement et de l'inspection de ce prin- 
cipe intelligent dont ils ’agit pour opérer 
par exemple une perte utile de sang par 
le moyen des hémorroïdes. 

: LXXI. De plus, si les mêmes forces € EX- 
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citantes qui produisent les deux diathèses 
morbifiques , produisent aussi les deux 
| prédispositions respectives à ces deux dia- 

thèsespet si chacune des deux prédisposi- | 
tions n’est quesa diathèse respective, mais 
dansun degré moinsintense, quelle raison 
ou quelle pratique appuyée de succès as- 
‘sutés pourra-t-on alléguer poarmedétour- 
ner dé chercher à vaincre chacune des 
deux prédispositions par la même méthode 
que j'emploie. contre chacune des deux 
‘diathèses identiques. Si l'on souhaïteavec 
‘ardeur des alimens, ce qui arrive assez | 
fréquemment dansles maladiessthéniqes, 
faudra-t-il donc seconder les vœux du 
‘malade : et pourrions-nous supposer en- 
suite que ce qui ‘serait avantaseux dans 
 Vétat de prédisposition deviendrait nui- 
sible dans celui dé maladie, qu'il n'y 
| | serait pas plutôt absolument nécessaire ? 
Il est hors de doute que nous devons en- 
treprendre la cure d’une” péripneumonie 
_par les saignées de et copieüses selon 
le besoin ; et de ce qu’ on peut guérir quel- : 
_quefois les plus légèrés affections decette 
espèce sans ce remède, il ne: fâudra pas 


en conclure qu” une personne ‘attaquée 
d'un shume , où d'une inflammation de le 
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gorge doivesse permettre la promenade et 
un repas splendide , au lieu de se tenir 
tranquille’, favoriser la transpiration , 
rester à la lite, prendre uu purgatif , 
_et faire usige enfin des autres remèdes 
_eonvenables à son état. Au contraire , 
si une vie trop délicieuse, jointe à las 
“tion des autres puissances. nuisibles g 
produit les hémorroïdes , tandis qu'une 
,Yie sobre nous en rend exempts. (1), 
.devra- t- on négliger précisément ce 


(1) Lor que je ‘fis la première Edition de mes 
_Elémeriäle Médecine, je n’avais pas entièrement 
abandonné : à cet égard 1 une erreur dont je me suis 
délivré ensuite. J’étais, dis-je, alors dans l'opinion 
“ancienne : que le flux ‘de ‘sang, devait à Sa prémière * 
‘apparition être rangé parmi les maladies » sthéni- 
ques quoique jerme fusse bien. apperçu que cette 

affection dégéngrait bientôt en une maladie asthé- 
‘nique, c’est-à-dire aussitôt après la première éva- 
‘œuation dusang ,'soit qu’elle eütlieu par la saignée, 
soit qu’elle arrivât naturellement pendant le cours 
- deda mäladie. Mais depuis cette epoque j’ai cor- 
TARA entu une théorie aussi erronée que 
dangereuse , et-j'ai établi quesoit dans l'état de 
cprétHe DOM s soit dans tout le couts de la ma- 
 ‘adie, la cause est toujours une disette, de sang ,et 
conséquemment une faiblesse dépendante ou de. 
igette source; ou de toutes autres de DS ani pro, 
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dernier moyen entre les autres, 


et se livrer à la bonn-echtre et à 
l'usage copieux des alimens les plus 


‘succulens , pour donner ensuite au sa- 
voir et à à prévoyance de ce principe 
“intelligent et conservateur , l’occasion de 
prévenir les maladies possibles , par le 
maintien et même l'accroissement. d’un 


moyen aussi sale et aussi dégoûtant qu’est 
‘ celuides hémorroïdes ? Mais tout, jusqu’au 
Sens commun, crie contre une absurdité 


‘si frappante. Voudrait-on confier pareille- 


ment à cette puissante et fidèle +: de 
la santé des hommes, la cure de K”petite- 


vérole et de la rougeole, et n’en laisserait - 
* on aucune partieau froid dans le premier 


cas, et au régime antiphlogistique dans le 
second (1)? Pour complaire à cette :sage 


duisent la débilité. J’acorde volontiers qu'un excès 
de sang commc, toute autre force nuisible, peut 

produire le principé de la maladie ; ; mais dès que 

la méladiéiexisté!. le corps.tombe dans un état de 

faiblesse, comme je l'ai déjà dit, et la cure sti= 

mulante est la Re convenable. /4.:,::./44y 

- Que’le froid uni à tout ce qui constitue le 
régime anti-phlogistique, soit le plan de cure auss 

. “convenable à la rougeole qu’à la petite -vérole, c’est 

.üne dés dernières découvertes que j’ai faites depui F 


Ja première élition de mes Elémens. 
force 
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force médicatrice., il. faudra . -peut- être 


donner: un: libre couùrs-:à la fureur d’ ur 


maniaque. cou. d’un hydrophobique | et 


‘lorsquela manie est produite par des efforts 
:d’esprit trop soutenus et tropconstans, ou 


» 


par’ l'ivresse suivie d’une sobriété extra- 


“ordinaire ; ou ‘bien par la tristesse ‘occa- 


: sionnée par des espérances trompées, ou 


ÿ 9 L] L ke à. #*- LA 
pour m expliquer:plus généralement, par 
- l’action excéssive :ou défective de toute 


force excitante, n’en-entreprendrons-nous 


pas la cure en employant-précisément.un 


‘traitement de nature contraire aux effets 
-prodaits par les forces nuisibles :: 


ES 


«LXXIT.. Dans l’angine gangréneuse , le 


‘13phus, la peste.elle-même, quisont pro- 
‘ duïtes par les puissances débilitantes dont 


Yactionlles a précédées et qui sontiraitées 


par les stimulans ; devra-t-on, dispenser le 
malade de l usage de ces remèdes par la 
‘raison que cette force prévoyante qui 


i veille sans cesse à la conservation du sys= 
: 1ème, ne nous donne aucun indice pour 


suivre cette voie à E t parceque le malade 


_ade l'aversion pour ‘ts soupe faite avec de 
y excellent 1 » 


uillon de bœuf ,ainsi que 


“pour les boissons vineuses , : faudra:t1} 


exclureces moyens si utiles? Ne devra:t-on 
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Spas péñiser plutôt à à corroboôrer Ia machine 
‘conire/la continuation de là maladie et 
‘afin dl prévenir l'accroissement et:les | 
‘conséduèntces ne doit-on pas faire usage 
‘de ‘cts moyens et de toùs les autres de la 
“même classe ?Siuüune quantité considérable 
“dé siimulus de cette sorte «est nécessaire 
‘à la conservation delavie, dansun homme 
“sain'et robuste , comment peut-on ‘penser 
‘qu'on doive réfuser un moindre stimulus 
-à celui qui-par la nature-dessa maladie, 
“seltrouve dans un état considérable de 
-débilité, et qui n’en peut-sortir que par 
l'opération du stimulus ? Si la vie, dans 
«‘oute sa durée, ne $e maintient, comme 
“on l’a vu , que par le stimulus ; et dépend 
‘absolument de son action, et si le défaut 
de cette action ‘est la source la plus cor 
“müné des maladies: 1}, ne devrons-nous 
‘pas dans toütes ces dernières aécroître le 
stimulus autant qu’il est convenable et 
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() J'ai dé observé ailleurs, que les maladies qui 

* dépendent. dece défaut, comme à aussi celles qui 

‘’sont l'effet: dé autre extrême , r estcA dé de 
t Vexcès, quoiqu’inconnues désirée ain, den sont. 
| pasmoins ; avec les autres qui afligent. l'espèce h= 
:-maine ; aps li POP A de 29% à,100.. 


éd 
ner, 
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éette ‘méthode. ñ "est- elle pas ‘égalément 
appuyée sur lé témoi gnage des faits et sur 
le langage de la raison ? Si une vie molle 
et délicieuse , où les stimulus. agissent 
excessivement Aepuis long- témps, quoique 
d'une manière douce et déréable ” opère. 
un épuisement d’éxcitabilité , ane Ja 

machine dans un état de faiblesse indi- 
recte , et produit dans les personn es avan- 
cées en âge, Ja goutte, les vices dans les 
digestions, l'asthme, Pépilepsiée, a para- ; 
lysie, D botCr _êt enfin tous ces maux 
qui mettent tantde gens: au tombeau , mais 
«principalement les riches; si la raison et 
Ÿ expérience nous démontrent que les sti- 
mulus modérément employés et non di- 
réctément débilitans , Comme € ’estl usare, 
sont les remèdes convenables à cés Sortes 
de maladiés, devroris-noüs én refuser l’u- 
size modéré, par cette seule rdison que 
ceux qui auparavant étaient habitués à en 
abuser, ne cessent d'en désirer la jouiss 

sançe excessive quoique nuisible ? Enfin 
s'il y à des maladies dé pertes sanguines 
dépendantes de faiblesse quitirentsouvent 
leur origine dt une sthénie dégénérée en 
asthénie indirecte; et il y en a aussi. qui 


sont produites par la faiblesse directe ; si 
L 2 
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‘Je rhumatisme et les autres sthénies ac- 
compagnés de l’ inflammation d’une partie 
se convertissent très-souvent en d'autres 
maladies d’une nature opposée, ainsi que 
cela s’observe : et si des affections sem- 


blables naissent souvent d’une origine 


asthénique ; dans tous ces cas, dis-je , les 


‘saignées et en général la méthode anti- 


phlogistique , étant convenables à la dia- 
thèsesthénique et contraire à l’asthéniqu e, 
quoi que la pratique reçue en réclame, 
ne devrons-nous pas noüs attacher jusqu’à 
un certain point à l'usage des remèdes 
stimulans , dont l'utilité est si bien prou- 


La La Q ' af 
vée par l’expérience, en ordonnant un 


régime corroborantet accompagné d’exer- 
ice. Enfin , pour ne rien omettre de l’en- 
ju dans toute la catégorie des maladies, 


si les forces nuisibles débilitantes sont la : 


_ cause quiproduit l’hydropisie , considérée 


commeaffection universelle (1); siaucune 
espèce de remèdes , excepté les excitans , 


_G)ily a des amas Hs ii ne unique- 
ment de causes locales, et qui pour cette raison 
doivent être considérés comme des maladies pu- 
rement locales qui difèrent beaucoup des maladies 


universelles du système, .Coumme je lai fait voir 
plus haut, : à 
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ne peut la prévenir, et si reque la mala- 
die, quoique négligée ; n’a pas fait de 

grands progrès , ces mêmes stimulans la 
guérissent , n'Eén ‘entreprendrons - DOUS | 
point la cure par le moyen de cette mé. 

thode, toutes les fois que ce sera en notre 
pouvoir ? ou bien resterons- nous spectra 
teurs indolens de ses progrès, jusqu'à ce 
que la mort vienne y mettre un terme { 
ce qui arrivera inévitablement si la méde- 
cine ne vient au secours ? Et ce funeste 
résultat, l’imputerons-nous, s’il aieu, non 
au. défaut de prévoyance de la force de la 
nature , mais à ce que cette dernièrea été. 
| décalée ét vaincue, Si lasanté parfaite est 
un bien dont les ‘hommes jouissent TarG- 

ment , si l’action stimulante de toutes les 
rosé qui opèrent continuellement sur. 
Le système, lui ést rarement appliquée dans 
un degré convenable , ensorte que l'exci- 
tement ne soit ni trop foft ni trop faible , 
et,.si toute déviation de la santé Ja plus | 
parfaite vers l’un ou J'autre des deux ex- | 
irêmes, est intrinséquement de la même. 

espèce que la maladie respective , quelque 
violente qu ‘elle puisseëtre, toute personne 
qui aura un peu de jugement ,m ’accordera. 


sans doute, qu’une force médicatrice quel- 
\ 
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conque , En supposant pour un moment 
qu’elle existe , devrait. exercer son action 
au commencement comme à la fin de la 
_ maladie, et qu ‘elle devrait vaincre la ten- 
dance morbifique E bien plus aisément que 
Ja maladie avancée , qu il est très-difficile 
et quelquefois même impossible de dé- 
truire. En vérité, si l'on considère com- 

ment vont les choses sous Ja direction ( de 
cette force intelligente qui règle tous 
les mouvemens de notre machine, .ne 
peut- -On pas comparer son. ‘pouvoir et Sa 
prudence à l’habileté d’un général , qui. 
dans le moment où lénnemi assiége et. 
bat en ‘bréche la forteresse, abandonne. 
rait sa garnison. pour. ne revenir que Jors- 
que réduite aux abois elle esi sur le point 
dese rendre ! 9 Que répondraient à à tous ces, 
faits Sthaal et son disciple d unker (2, à 


(es) LAINE ne publia point ses ouvrages, AE 
caux et chiiniques. Ce fut Junker qui présenta. les 
‘uns etles autres au public, ‘Et que Siahaal les 
eûtcertifiés conformes aux originaux. xt IV. “Est. 
in animalibusaliis et Bominÿ inpétes” quidunr, 
“adpetitus et. advérsatio® Eine multa cupiuntur ,!; à 
rultis animus! abborret.. Fessus quietemn hôc" 
Janguens laborem quærit. Jejunus cibum.deside- 
rat, satur fastidit. Sitiens potionem ardet, extinclà; 


Ka) 
-EXXHHr Pose troire.qne.cette réfutse 
tion du; sthaalianisme est la plus com- 
plette qui ait paru. Toutes les autres qui 


mp me 


Siti poculum rejicit »fngidus caloren , frigus cali - 
dus , expelit.. Cogitando lassus ad oblectationern 
fuit ; cuJus, pertæsus illam rursus repelil. Jrâ 

odio, ,amore eflagrans ad alsonem Halte: dut: 
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sapienti. ae. R UEdUI dE mentis. conscientià , 4 au 
ullo, fini  boni, mali judicio ; uflà salutis curà, 
quin et inyito. homine fuunt. | Quodam cOrporis 
conditienis. prescnb, jucunde à aut injucunde sen- 
su, clariore gbscuriore nascuntur. Non presidé 
mente, tanthmque fi funt, quia fabrica animalis it} 
conformata est » ut éam conformationem, sub ali 
conditione aliter. consequantur. Nemo suÀ sponte 
cibum seu consilio desiderat Ê ut corpus alatur, u'f 
valeat ; qui ellectus tantum disciplina aut expé 
rientià cognoscitur sed” ut injueunduin sensurh 
admoveat , jucundum. assequatur. Ratio igitur e 
prudentia ab. hoc LOperé abest. Totum regit Cæcu, 
impetus, € corporis statu, necessilalis lege, Huens 
XCV. Sed ne hic quidem, i in ullà operis sui parte 
reclès prorsüs agit. , aut si ageret ; nullus morbus à 
nulla in hunc oppoxtunitas per magna vite par 
tein , existeret. Ad amuésim potéstates incitante_ 
adpeterentur, adpetite # admovyerentur, utin neu_ 
tram partem incitatio inclinaret, nou, superarct, 
aut ad morbos stenicos vel eorum periulum yer— 
Beret n non désineret, et in alterain speciem sive 
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en ‘ont été pHBs:, ont" pour Li fall 


cieuse, des Systèmes erronés qui ne dé= 


‘coütèrent jémais de l’exacte bonnsiséane 


ak “s x 
2° PARTS au din pet Pelle ds spears ren lens 
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morborum , sive opportunité deéflecteret ;. sola 


incitabilitas aptissima saluti Potestatum incitan- 
{ 
tium jopere, paulatin, #qualiter, Jeniter, ‘et ta— 


cito quasi, gradu, post longum. tempus “exhausta, 


absque nisu ,. absque luctà placide et tranquille 
demüm sere mortè cederèt. ‘Sed longi aliter res se 
habet. Nesinguli è è denis millenis sic agunt, sic exi- 


gunt vitam. Reliqui. omnes doctrine , sépientem: 


smrer 


mentem corporis HoLUS dirigeré trade; 9 PA: 


à 


ris, teslimonium certum “dieu Fa) | 
| XCVI. Nullus cri impetus vagorun vert: 
tuum modus | servatur. * Adpeturitui” ps et 
amoventur potestates, aut NAIMIS » aut parüm inci- 
tanies. Quid est luxus nisi immodica cibi, potionis” 

secundemensæ, el. aliorum voluntatum elégantiun 
cupiditas ! ? Quid est desidia, nisi à à mot corporis, 

quoalii ad o delectantur, ablorrens | périnertiam, 
mapgisque consuetudine quietis voluntas ? Quis 
ut decet, animt. ‘adfectibus” moderatur ? Quoties 


GT ur! 


frigus, quoties calor ; non conscio qui adñfci- 


pur, nocenter admovetur ? Pauci vel experientià 


docti, auream mentis utende mediocritatem aded 
callent, ut non, , quandoque n nimis, sæpiüs non sa 
| tis L: cogitando. sibi noceant, Quæ tamen omnia 
perpetua et quotidiana ‘morborum et opportuni- 
 tatum origo sut. Cor saluti la benti, et non quam 
primbm illa sapientis ocçurrit ! ? Cur extremo dis=. 


&rimini et non primo se opponit : ? Gibi quotidiè su” 


# 
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d es! vraies forces de l’économie animale A 
et deson état , tant dans la santé que dans 
Ja maladie. Les autres réfutations ne sont . 


prà verum indulgentia, cum aliis noxis exci- 
tantibus, ad morbos Sthenicos ; abstinentia ad as— 
thenicas viam, veli ipsos facit, factos auget. Cum id 
sapiens animus non prohibeat, contraque ovmnes 
A à primo semine ad extremum fructum nas- 

, crescerë, et maturescere sinat : quid ad iis oc— 
dhtes alimentum, prout res postulet ,i im 
minuere vel augere nocebit ? Annon luxurix, annon 
desidie, quæ aut nimis , aût parum rectè eventu ;r 
incitando, maximam apud mortales in vitæcuitu, 
*vum transigentes, morborum furbam concitant: 
quâ medicis, quâ veripreceptis obviam eunduin.? 
Rursès que omni tempore, in omnibus gentibus, 
pauperes rectæ debilitatis morbis, implicuerunt et 
3mplicant, frigus, laboret victus tenuis, anim. 
- punè grassari sinenda ?. Prohibendos morbos da- 
bitur , et si dabitur, mentis sapientis consilio; 
etiam in salutiferâ hemorrhoïde , rariusaptus eril. 

XXVITI. Porro , si eadem, qu opportunitates 
relatas (XXVIÏI) actione minore morbos imajore 
faciunt (XXIX, XXXII) quæ ratio bonas , qu 
felix curatio , similiter , ad eos solvendos insistere 
vehat? Si citiùs ut sepe in sthenici sinorbis deside- 
rabitur , an idéo dandus erit ? Et quæ cüra in mor- 
bi periculo profuit , ea, hoc jam facto nocitura, 
et non etiam nunc demüm necessaria futura cre- 
“denda ? An Sänguis in peripneumonià non mit- 
tendus fandendus ? Et quièà ejus missioni in levio- 
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autre chose que le parallèle. d’ une fausse 


doctrine avec uhe:aûtre: an ne Vest 1 
PONS, (ir 


i 
Vert: 


ribus ejusdem notæ morbis, sæpe supersederi po— 
test an cum .consule.et prætoribus Londinensibus 
festo, ‘tempore ill: epulandum, qui catharro, qui 
cynanche tonsillari. laboret , ét. non domi je 
Juno manendum , sudanduin à alvi purgationens 
subeundum et convenientia alia facienda ? Quinn 
et si ipsum hemorrhoïda cum aliis noxis 6x0i7 
tantibus.;-victus. lautiôr, conjuncto opere faciat, 
tenuis futuræ occurrat-? An khicinter alia auxilia 
ideù: omittendus:, iliindulgendunr, ut mentis si 
displiceat. sapientiæ , hunc, morbum augendo ; 
servando, alios prohibendi, occasio detur ? Sensus 
communis, di meliora vehnt: precareturli Pari mo+ 
do in variolà an rubeolà, presidis huic £alutis. nue 
fui relinquenda:;: nihiique in iHà frigovi in hé 
curationi antisthenicæ liribuendum ? An ipsius . 
maniæ furoni ut sæpienti reatriér nos: gératur, 
kabende lax® permitteñdæ ? Et, sive cogitandiin- 
tentio, sive ebrietas, slve posi hancinsolita sobrie- 
tas, sive animimegni spe dejecti dolor, sive alia eara 
nimis aut pelum.incitendo fuerint : illis contrarià 
administratione nihil ARR AN | 
XXVIALL. Ltermincynache gaugrenosà, in ty ph: 
inipsè peste , quas febris formas debilitantia an- 
tendentiafaciunt,debilitatis causa continet, stimur 
_Jantia juvant: an bic egrotanti. sigaum, non 
dat: illa saluts ot jm spa interdicens 
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Celle que je viens d'exposer est la con- 
frontation de l’erreuravec la vérité, Cette 


So pREeNAN avait été faite dansles pre: 


dum et vel jusculo. bovino vinove , queis , in MOr— 
bi debilitantis longitudinem, naturà vires munian= 
ur à crescenti malo occurratur , etin faturum 
prospiciatur, quia non desiderantur, abstinenduim. 
Si robusti, sani vite magnus hujusmodi stimu- 
lus necessarius est, an minor, summoperè debi- 
libus , ? eoque magis illo egentibus « négandus ? 
Si omnis vita in stimulo posita est LVL isque 
deficiens. numerosa morborum origo : an in his 
morbis, quantm stimuli adjici potest non adji= 
ciendum , eûque magis quod , præter rationgin , 
talem usum cerla res firmavit : à Si luxus et desi- 
dia à dit nimis , sed jucundè à  stimulando, dein 
post longum ferè tempus, exhaustà incilabililate , 
in noxam , eventu debilitantem (EX). trañseundo 
podagram, dispepsiam sepilem , item asthenia È 
epilepsiam, paralysin, et apoplexiam facere ,; Câ— 
que vià plerosque, divites, et alios ad tumulum de= 
ducere, demonstrari possunt ; et non recla( debili- 
tantia,, sed parciüs stimulantia, auxilio esse ratio 
et experientia confirmayit : an his. quoque quia per 
consuetudinem ninis et nocenter stimulantia ap- 
petere non desinunt obsistendum ?  Deniquè si 
sanguinis prolluvia sunt in debilitate posita, sæpè & 
Sthenicis in contraria pér indirectam debilita- 
tem (XX ) mutatis ; aliquando à rectà debiliten. 


übus noxis CXXIL'} oriunda ; si rheumatismus ; 


et ai çum inflammatione partis “morbi sthenicis 


{ 
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mièr es, avec une mesure également fausse : 
aus celle- -ci l'exactitude de la mesure est 


démontrée: Bien plus, sous ce faux aspect 
a ———_—_—"— 
haud raro in contrariam naturam transeunt , us- 


que similes adfectus , sine sthenicà originé, äliun= 
dè sœpé nascuutur : ut sanguinis detractio et'cu= 
ratio antisthenica ; qu* in illis responderunt , his 
non convénire ; contrà vuleatum usum , façilè hic 
conceditur , SUita: stimulantibus ; qu expérientie 
quoque probavit. auxiliis. quédamtents insistere , 
et stenicum victui cum. exercitatione præcipere ë 
_etiam non opportebit ? ? Postremo, ut nibil, in 
_morborum orbé, paulo memorabilts ; : praterea- 
ue si ones nox* débilitantés hydropem ,ilio- 
… pathicum intelligere. , faciunt,  stimulantia probi= 
bent, et nisi neglecius invaluerit solvuut. An huic 
quoque mederi q quo: ies facultas erit non lentaudur, 

(potiüsque mors; certa expéctanda etin oppressarn 
prasidis sapientiäm, culpa conferenda ? Si solida ab 
omni parte valetudo raro mortalibus contigit, rarô 
reruin, corporuin inéuurbentiunn stimulus etian 
aptè accommodetur ü aut, non nitis, aut non 
pärèm incitet , : eoqué Omnis à Sanissimo statu in 
utramve partenn recessus idem genere status est 
ac gravissimus quivis ; ‘morbus nonne oinnern cut : 
tatem , ‘sivè corporis ;  Sivè animi sit primis princi= 
piis æqueé,ac extremo fine, magiveinteresse, maloque 
tüm potiüs,cüm facile, quüm sero demüni, cumditf. 

‘ile superatu, automnino insuperabile est, mederi et 
Justo occurrere morbo, debere concedes? Nonne re- 
gentis corpus méntis pente ejus prelecti similis 
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même , tous les raisonnemens qu’on fit 
contre la force médicatrice furent néces- 
sairement parties et limités: On ne pou-. 
vait accorder l'abandon du sthaalianisme 
avec aucune secte de médecins , parceque 
‘dans les cas les plus urgens, tous étaient 
contraints de se réfugier dans cet asyle , 
lorsqu’ ils ne voyaient plus comment diri- 
ger la cure. Nous savonsqu "Hyppocrate fut 
le premier qui professa cette doctrine. Les 
efforts infructueux de son successeur 1m- 
médiat Hérophile, pour accroîtrele nombre 
de moyens curatifs, et ceux que fit Galien 
avec aussi peu de succèsversce même but, 
ne purent pas certainement rendre inu- 
tile le recours à la force médicatrice de la 
nature. La Médecine ne pouvait rien at- 
tendre de meilleur de la pratique mal 

fondée etdéraisonnable de Serapion et des 
Empiriques sessectatenrs; ensorte que l’art 
ne pouvait se. dispenser de l'appeler à son 
secours. Quoique Asclépiade eût basé sa. 
doctrine sur la cause prochaine et sur l'in- 
 dication de cure cohérente, d’après une 


est, qui , circumtonantibus hostium armis »arclä 
osidione clausum presidium deserit, inexpug— 
nato, demüm, et medià deditione proditurus? Si 
sit quod ad hzc respondeas responde Sthaali, aut 
BheJ uakerume 


M LATE 
philosophiequi niait l'action d’un drinetpe: i 
intelligent dans legouvérnement de l’uni- 
vérs, il semble qu’escorté d’uné telle doc- 
irine, on né dut jamais admettre un prin- 
cipe blabte dans l’économie animale ; 
mais avec la modification erronée qu’ap. 
portait une théorie médicale pareille, il 
ne pouvait répandre assez de lumière sur 
Tes choses pour déterminer ses sectateurs | 
à abandonner totalement la force médica- 
trice de la nature, Quelle que füt leur ma: 
nière de raisonner, lés fausses apparences. 
én ajant entrainé tant d’autres dans l’er- 
teur, devaient les y faire tomber à leur 
tour , et les fairé croire d’une manière ou 
d’ une autre, à cet étrepurementimaginaire, 
Après s la découverte de la circulation du 
sang, les explications mécanid ues des fonc- 
tions de l’économie animale devinrent à 
la mode, toujours dans le sens des prin- 
cipes qu ’ellé fit établir : mais les diverses 
méthodes curativés qui en devaient être 
le fruit , étaient souvent si fautives, 
‘qu’elles ne pouvaient que contribuer à 
faire admettre la réalité d’un principe 
régulateur ; c’est-à-dire d'une force médi- 
catrice opérant la cure des maladies. Prés 


Î 
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tendre, comme c'était la communeopinion 


de. la secte mécanique, que le sang se 


détermine à se mouvoir en différentes 
directions, selon les lois du mécanisme, 

et produit ainsi les maladies , ou bien par 
dés directions opposées amène leur gué- 
tison ; qu'est-ce autre chose, sinon rece- 
voir Je fait en niant sa cause , c'est-à-dire 
la prévoyance de là force médicatrioe ? 


Gest comme si l’on disait ( or mieux vau- 


drait ne rien dire ).que le système animal 
est fabriqué de tellesortequele mécan isme 
de son économie possède en Jui même une 
force indépendante de celles que nous 
avons démontré être là cause de ses opé- 


.FAtIONS: ordinaires. “une force. capable de 
produire tantôt la santé, et tantôt la mala- 


die :car d’après le langage barbare de quel- 
_ques-uns d’entr’eux, il.y avait également 
une force destructrice ou morbifique, et 
une forcemédicatrice. Je netrouve aucune 
différence entre ce raisonnement et celui 
des Sthaaliens , puisqu’en dernier résultat 
tout aboutit à une force médicatrice de la 
nature : seulement, selon l’opinion de 
Sthaal, cette force réside dans unprincipe 
intelligent ; au lieu que dans. celle-ci elle 
sonsiste dans le mécanisme. Quant à l'in, 
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dication de‘cure des médecins chimiques ; 
qui leur ‘préscrivait de subjuguüer: l'acide | 

morbifique par les alkalis, et vice versé | 
les alkalis morbifiques par les acides , i 1 
est très-aisé de croire que leur indication 
ne leur a pas toujours inspiré une telle 
confiance qu'ils n’aient senti 1ôt ou tard 
la nécessité de recourir à la bienfesance 
‘de la force médicatrice. Les médecins cor- 
pusculaires devaient l’invoquerégalement., 
L'opinion de Boerrhaave touchant la len- 
teur, les acrimonies, la force projectile du 
sang , et tous les autrés états morbifiques 
que cet homme-célèbre tira detoutes les 
doctrines précédentes, pour en former un 
système ecclectique ; ne pouvait produire 
une méthode curative d’où il sortit quel- 
ques traits de lumière, relativement au. 
principe fondamental que j'ai démontré 
dans ma nouvelle Doctrine. Auséi dans le 
système de Boerrhaave n’a-t-on pas seu: 
lement soupconné que la santé et la mala- 
die, et tout état qui se rapproche où 
s'éloigne de l'un de ces deux, dans dis 
degré que ce puisse être, que la vie elle- 
même dépendit entièrement dela manière 
d'agir des forces excitantes sur l’excitabi- 
lité. Sydenham lui-même, quoiqu'il eût 
| moins 
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cette hypothèse dela force médicatrice 
dansle traitement dés maladiessthéniques, 
auxquelles sa méthode était adaptée 
quoiqu’imparfaitement, fut entraîné dans 
l'illusion univeréelle:, par l'ignorance où 
ilétait, ainsi que tous les autres médecins 
relativement à la nature des maladies sthé- 
niqués : peut-être même n’y a-t-il pas 
d’oùvrages de médecine aussi rémplis que 
dés siens d’idées de force médicatrice. Pour 
m'expliquer briévemént, je dis , que la 


seule connaissance de la véritable nature. 


de la vie peut faire ouvrir les yeux aux 
médecins, et leur faire découvrir l’absur- 
dité d’un système quisous l'apparence 
d’un. fait incontestable , en à toujours 
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moîns besoin qu’nn autre de reconrir à 


+ 
° 


imposé à leurs sens eta trompé leur ; jage- 


ment: à #04 
LXXIV. Nous ävons vu l'aotiiéi 

versel que la force : médicätrice a recu 
des différentes sectes de médecine depuis 
l'origine de notre art jusqu’à nous. Noûs 
avons éxaminé les diverses faces sous 
lesquelles elle a été contemplée selon les 
circonstances. Nous connaissons pareille- 
-mérit les différens usagés auxquels elle a 


été appliquée dans la pratique, et les 
K / 
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théories qui ont été bâties sur ce fonde- 
‘ment. Après cette longue digression , qui 
éera, j'espère , d’une grande utilité Repre- 
nons l'examen de notre sujet principal. 


CONTINUATION. 
de la Réfutation du RUE du Spasme: 


“ 


LXXV. L'application de la force média- 
trice de la nature, faite au système du 
“spasme, n’est donc qu’un des usages divers 
“auxquels « ellea été primitivement destinée 
‘par les différentes Évoles de Médecine. 
Selon l’opinion la plus commune, elleétait 
l'effort de quelque puissance, ou intellec- 
tuelle , ou mécanique , destinée à délivrer 
la machine d’un état d’oppression , et à 
éloigner la tendance à la mort, qui sont les 
effets de la maladie. Mais selon l'opinion 
dé notre.auteur la force médicinale est 
précisément la cause du spasme qui est à 
son tour la cause immédiate de la maladie. 
Tous lesautres médecins ont supposé que 
l’action de la nature médicatrice n’avait 
lieu que lorsque la maladie avait déjà fait 
de grands progrès , et même à ce point que 
la vie füt dansun danger imminent : notre 
auteur veut au contraire que cette action 
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se manifeste, avant le principe même dela 
maladie,c’est-ä-dire avant quele périodedé 
froid ait lieu , période qu’ilregardecomme 
de principe de cette affection. Cette clause 
est réellement nécessaire, car il ne vou 
dra pas admettre sans doute que la maladie 
. Ait commencé avant que le spasme soit for 
mé , ce serait dire que l’effet peut précéder 
Aa cause Sur quoi je rappellérai à mes lec= 
teurs, relativement à l’état de faiblesse sup- 
posé préexistant,que comme cette faiblesse 
produit le spasme , mais le produit par les 
moyens de la force médicatrice et qu’en 
suite le-spasme est générateur de la mala 
die, il en résulte comme conséquence né- 

cessaire , que la faiblesse n’a aucune exis- 
tence pour constituer en tout ou en partie 
l'affection morbifique. Elle est seulement 
à son avis une circonstance , ou bien une 
partie dela cause qui concourt avec une 
autre circonstance , Ou avec une autre 
partie de la même cause , telleque la force 
médicatrice , pour constituer la cause en- 
tière : ‘ant que cette cause n’aura pas lieu 
pleinement et entièrement , il est clair 
qu'aucune partie de son effet ne pourra 
exister, et conséquemment, que l’état de 


faiblesse supposé être une des parties de 
à K 2 


(us) 
fa catée, sd les raisonnemens de l’au- 
teur, ne peut étreconsidérée comme partie 
dela maladie. : 
LXXWI. Il observe én outre, « quec est 
une loi générale de dE bB HSE animale ; 
‘que ces forces qui‘tendent à offenser et dé- 
truire lesystème,excitent souvent certains 
mouvemens capables d’obvier aux effets des 
forces nuisibles ». En réfutant l'hypothèse 
de la force médicatrice de ‘la nature selon 
tes différens aspects sous lesquels elle a été 
considérée, principalement dans le sthaa- 
lianisme, j'ai assez parlé sur cette doctrine. 
erronée .Maispour en démontrer la fausseté 
avecune évidence qui nous permette de n’y 
plus revenir, je demande quelles sont ‘ces 
forces qui tendent à léser et à détruire le 
système , et qui excitent en même temps. 
certains mouvemens capables d’obvier aux 
effets des forces nuisibles ? Toutes !les 
forces qui dans tous des ‘cas opèrent sur 
nous sont exposées eténumérées(tr.1rr.) 
et la question se réduiraït à savoir quelles 
sont ces forces entre cellesqu’il appèlénui- 
sibles quisont télles réellément. Jedeman- 
deraï qu’ôn me cite un seul exemple d’une 
de ces forces quélconque qui opère nui. 
siblement sur le ‘système, et qui-en conti- 
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nuant d'agir, de ais bles devienne salue. 
taire, 

LXXVIL Les do de et. pet 
boissons généreuses prises dans, la. dose 
convenable sont: corroborans: si on. en 
fait un usage excessif ou trop.peu-considé- 
rable , la faiblesse sera. le résultat de ces 
deux extrêmes opposés. Mais dès quecette 
débilité à. été produite et que le! système 
est positivement dans,cet état, qui pourra 
même après avoir parcouru toutes lesan- 
males de. l'observation: humaine. .. et, la. 
somme. des expériences journalières, citer 
un seul exemple. où il se, soit, manifesté 
une addition de: vigueur en même temps 

que les forces débilitiantes continuent d'a- 
gir ? Si, un homme. accoutumé: à se-bien 
nourrir, vient à, diminuer ensuitela qnan- 
iité des corroborans dont. il usait.,, et s’af- 
faiblit insensiblement par cette abstinence 
inaccoutumée , “eprendrast-il, tant qu'il 
agira de- même, son. premier état, de santé 
et.de vigueur ? Quelle était la manière 
de. vivre des.étudians, en médecine, lors 
qu'ils. se permettaient. de courir dans.les 
. rues d' Edimbourg et d’insulter les passans ? 
Geite fougue et, cette licence étaient.peut- 
être l'effet des nourritures, végétales, et 
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et des Boissons aqueuses dont ils fesaient 
usage ; et,si une autre classe d’étudians 


n ’agissait pas dela même manière, le frein 


qui les retenait , était-ce la sublimité des 
préceptes que leurs études inculquaient 


dans leurs ames, ou bien le défaut des 
moyens qui rendent la machine robuste 


et gaillarde , et donnent lieu à des mou- 
vemens désordonnés ? Si ceux qui mènent 
une vie effrénée n’étaient nourris que de : 


pain et d’eau, seulement pendant dix ou 
douze jours, leur belle humeur et leur 
insolence netiendraient guère ce régime. 
Or l’action que nous supposons dans ce cas 


est évidemment débilitante, et c’est pour 
cela précisément qu’elle devrait réveiller’ 


Vopération salutaire ‘et énergique de la 
force médicatriee, cette force que notre 
auteur croit être la cause productrice du 


spasme. Mais quelles sônt les preuves qui 
nous démontrent :que dans les cas de 


faiblesse produite par l'usage excessif des 


alimens, cette force médicatrice ait opéré 
avec énergie , ait accru le mouvement où 
la vigueur , ‘comme ôn voudra l’appelér. Re 
Chacun voit qu ’iln’y en a pas une seule, 


Au contraire, après la proposition fon- 
damentale établie dans Ia nouvelle doc- 


L 
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trine. La faiblesse de toutes les fonctions 
augmente à mesure que le degré d’opéras + 
ration débilitante est plus considéra- 
ble, On ne peut pas plus citer ces preu- : 
ves dans l’autre cas, puisque cé qui a été ! 
regardé comme une action ou bien un 
mouvement accru, ou même, pour parler 
le langage étrange de l’auteur, une réac- 
tion, n’est effectivement , comme je l'ai 
démontré, qu’une diminution devigueur, : 
ce qui ne peut être différemment, si toutes 
les causes éloignées sont débilitantes, et 
si les remèdes convenables sont stimulans. 
Ainsi tous les caractères tirés decette sorte 
de règle par le moyen de laquelle on à 
prétendu communémentju ger des maladies 
sont évidemment faux. Quelque raison- . 
nement que l’on fasse sur l’action des forces, 
débilitantes que nous avons examinées 
jusqu'ici , on trouvera toujours que la 
faiblesse, qui n’a certainement aucune 
tendanceà produire la force dans tout le 
cours de la maladie, n’est pas plus produc- 
trice de cette même vigueur dans la 
- formation dé la cause qui engendre la 
maladie. di | | 

-LXXVIIT. Etendons à présent le même 
examen à la nature de. l’état morbilique. 


/ 
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qui doit étreproduit par l’action du froid. 
Les qualités: que Pauteur attribue-au froid 
sont on ne peut plus variées. Tantôt il le 
suppose stimulant, tantôt il le met parmi 

lestoniques ailleursil lui donne une vertu | 
| astringente:mais il est de fait que loin de 

posséder aucune de ces vertus, ila tou- 

jou rs au contraireune action directement 

débilitante. Si après en avoir fait l’appli- 

cation au système vivant , il:se manifeste 
‘un état de vigueur, cet'état. n’est jamais, 

nine peut être l'effet du froid , mais de. 
Vapplication des: forces stimulantes ‘qui: 
préviennent son effet débilitant : ou bien. 
son action sera de tempérer précisément 
par sa faculté: affaiblissante: le stimulus 
excessif produit par la chaleur et par tout 

autre excitant. Mais l’opinion de l’auteur 
relativement au froid; est bien différente 
de la'nôtre. Voici commentiil en parle: 

« L’opé:ation du froid sur un corps vivant 
‘varie tellement. selon les diverses cir- 

» constances, qu’ilest difficile d’en donner. 
» l'explication: c’éstpourquoi je ne l’en- 

» ‘tréprendraiqu’avec quelque défiance». 

Nous ne serons pas surpris de cettedéfiance: 
en considérant ce qu’il ajoute : « Le froid 

» dans certains cas, a une force manifes« 
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“. tement,sédative, (1), ilipeut éteindre:ou. 
entièrement ou, en, partie. le principe. 
“ vital: en fesant attention. combien le. 
“, principe vital dans les.animaux dépend. 
» de-la chaleur, on ne peut qu'être con-. 
vaincu, quele froid possède une vertu. 
«. plus ou moins sédative ». Voilà donc 
une des vertus qu’il attribue au froid,: et: 
selon, sa manière accoutumée il présente: 
toujours ses: assertions sans rien, prouver 
ni:par le fait, ni parleraisonnement. Mais, 
poursuit-il, il est pareillement manifeste 
que: dans certaine. circonstancé le froid: 
exerce une action stimulante sur le corps: 
vivant, et particulièrement:surile système: 
sangüin, Après.cela, non content: d’attri-. 
buer à la même: cause deux effets diamé-. 
tralement opposés, il. s’avance: toujours, 
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avec la même facilité , ét lui en prodigue: 
d’autres encore. Voici ses propres paroles: 
5 Outrequelefroid est donné dela faculté 
» sédative : et stimulamte., il est encore: 
_».évidemment astringent: C’est ainsiqu’en) 
» opérantunecontraction sur les vaisseaux : 


(1) Voyez Elémens de Médecine, depuis le paras 
graphe CXVII jusqu’au CXXIV, où les effets 
&datifs du froidsont réfutés.. 
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»* dela superficié du. corps, il produit la 
» pâleuret arrête la transpiration. Deplus, 
» il est également probable qu'une sem- 
» blable constriction se communique à 
{out Te corps, et que le froid exerce alors 
* une action tonique universelle ». 
LXXIX. Le morceau que jé viens de 

apporter est un exemple intéressant de la 
manière. de raisonner que notre auteur 
adoptele plussouvent. Le froid esttoujours 

Ja même force déterminée ;: il doit donc 
être capable de la même action déterminée 
sur le système vivant. Mais au lieu d’une 
faculté unique et constante, on lui en 
attribue quatre, dont il ÿ en a d’une, 
nature opposée entr’elles. J'ai. déjà observé 
plus haut que le froid n’a en lui-même , et. 

ne présenteentouteoccasion qu’une action 
débilitante , et jamais une force sédative, 
quoiqu’ondisede l’existencede cetteforce 
dans la manière d’opérer dé: certaines 
substances , comme seraient les matières 
contagieuses et les poisons , puisque nous 
n'avons jusqu'ici aucune connaissance de 
cette force; ni desa manière d'agir. L'effet 
de ja température sur la matière morte, 
ainsi que sur le système vivant, est tou- 
jours dans une proportion exacte avec le 
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degré où elle se trouve. Toutefois les 
systèmes vivans , et conséquemment l’es- 
pèce ‘humaine , ont indispensablement | 
besoin pour être en santé , du stimulus 
de ce degré de température que nous 
appelons chaleur modérée, Un degré qui 
surpasse de beaucoup ce terme moyen, 
amène les maladies par excès de vigueur 
Ou sthéniques ; si ce degré excessif est 
encore surpassé par un autre plus excessif 
_éncore, il s’ensuivra la faiblesse que j’ap- 
pelle indirecte. De là les maladies asthé- 
niques d’une nature opposée à celles des 
dernières que je viens de nommer. C’est 
ce qui arrive dans la zone torride et les 
autres climats brülans.. Maïs si au contraire 
le degré de chaleur est de beaucoup au- 
dessous de celui qui est nécéssaire à la 
santé, et qui est appelé froid à cause dela 
sensation qu’il produit sur les systèmes 
vivans , il amènera les maladies par fai- 
blesse directe ,qui seront en proportion 
avec la température. Maïs quoi qu’il en soit 
du plus ou du moins, l’action de ce.qu’on' 
appelle froid en ce cas, sera toujours sti- 
_mulante, quoiqu’elle le soit trop peu pour 
maintenir lasanté, et pour produire cette 
sensation agréable que nous fait éprouver 
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une chaleur modérée entre le, 62me et le 
é4ne degré du thermomètre de Farenheit. 
Plus nous descen drons, sur cette échelle, 
moins l'effet SÉRUARE de la chaleur sera 
considérable, jasqu’à ce qu’enfin.la dimi- 
nution-étant: exirême., amène la mort de 
l'individu. Mais lors même que le degré 
de température.,est trop faible pour soute- 
nir la vie de l’homme, cet agent que nous, 
appelons froid; ne sera jamais sédatif, mais, 
toujours ‘ stimulant, comme le p'ouve. la, 
vie des animaux à sang. froid, à qui:cette 
même température suffit, Non-seulement. 
ils y peuvent vivre, mais encore.ils y 
jouissent detoute:.la santé. dont leur cons- 
titution est susceptible. Or commentcette. 
température peut-elle produire.un tel effet, 

si ce n’est en stimulant comme: chaleur, 

quoique dans: un, degré faible: par rapport 
à nous. Si donc les faits parlent dela sort e, 
et sont. si fort en opposition,avec les vues 
de notre. auteur, il. en résulte contre ce 
qu’il enseigne , uné vérité qui.est hors de 
doute, savoir ,que:la chaleur, dans. quel 
degréque. ce soit, n’'augmentera. jamais 
Veffet qu'elle produit. sur le système , à 
mesure; qu’elle; diminuera: en quantité, 
depuis.le degré. de-température qui.con- 
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vient à lasanté,.et qui. fait une si douce 
impressoin, jusqu’àce point defroid auquel 
Ja viesuccombeparla diminution excessive 
du stimulus, et non par l'action d’une 
vertu sédative par elle-même. Si l’on objec- 
tait la rougeur .de la face chez ceux qui 
s’agitent dans.l’eau froide, la constriction 
du scrotum dans le bain froid , l'utilité 
qu'on retire du froid dans lazone torride, 
“pour le traitement des fièvres ;. et dans 
‘beaucoup d’autres circonstances sembla- 
bles, pour ‘prouver la faculté stimulante 

du froid, jerépondrais que dans le premier 
«cas, la: rougeur de la face n’est quel l'effet 
_ d’une impulsion majeure communiquée à. 
tous les vaisseaux sanguins, par le moyen 
de l’exercice que le corps fait alors , éxer- 
ice auquel les hommes se sentent natu- 
rellement portés pour se délivrer de la 
sensation désagréable du froid. Sansl’exere 
cice outout autrestimulus , le froid seul 
et continué, loin de fortifier le système, le | 
détruirait enfin par son action débilitante. 
Lorsqu'il estappliqué sur tout le corps ow 
seulement sur une partie , dans le cas d’une 
chaleut excessive il ne fait que ’corriger 
et excès en réduisant à un degré con- 
enable cette température excessive qu : 


ALLER 
| produit la faiblesse indirecte. Si par éxem- 
ple la constitution atmosphérique crois- 
sait de dix degrés au-dessus du terme 
‘modéré , et qu’on appliquât au corps une 
dose de froid du même nombre de degrés 
au-dessous de la température moyenne, le 
résultat de cette opération ne pourrait être 
‘que la soustraction des dix degrés de 
chaleur en excès, et jamais uneaugmen- 
tation de dix : voilà le vrai langage des 
faits. L'erreur où l’on a été généralement 
à cet égard , a produit les plus funestes 
effets dans la pratique. Danslazonetorride, 
on ne peut obtenir réellement l'accès de 
froid ; tout ce qu’on peut faire de mieux 
pour le traitement des fièvres de ces con- 
trées brülantes , c’est de diminuer autant 
qu’on le peut la surabondance de la cha- 
leur. L’explication contraire qui a été 
donnée sur l’action du froid, a faitune” 
infinité de victimes. Toutes e fois donc 
que la température de l'atmosphère qui 
mous environne , est. au-dessous du terme 
moyen entre les deux extrêmes du froid 
et du chaud, elie opère comme froid, 
c’est-à-dire qu’au lieu de ‘fortifier elle 
affaiblit toujours en proportion de l’inten- 
“sité, c’est-à-dire dé la diminution du 
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stimulus de la chaleur. Il s'ensuit de à 
que l’ opération du froid dans les maladies : 
de faiblesse , telle que la: petite-vérole 
confluente, Ja gouite par débilité , le 
rhumatisme chronique et les fièvres, sera 
aussi nuisible qu’elle sera utile:dans les 
maladies par excès de force, comme la 
petite-vérole discrète, lerhumatismeaiga, 
les pyrexies inflammatoires , le rhume 
commun. Mais si après tout ce que j'ai 
exposé jusqu'ici, il se trouvait encore 
4 quelqu’un quidoutât de la véritéde l’action 
que j'attribue au froid, il pourra s’en 
convaincre , en fesant sur lui- même une 
ARE ettrès-simple expérience, Qu'il 
s’expose, dans le ‘fort. de l'hiver, à l'air 
extérieur, ou qu’il aille au milieu’ des 
frimats , et que là, tranquille et-nu, ilse 
couche par terre en attendant que Ja 
nature exciteen lui et fomente la chaleur. 
Mais il.est de la dernière évidence que 
Vaction du froid. ne peut être qu’affaiblis- 
sante; qu’elle ne produit pas le moindre 
effet stimulant, et que les effets du froid 
évalués comme ils doivent l'être , c'est-à- 
dire comme venant d’une force nuisible 
aux systèmes vivans n’amènent aucune 
induction qui soit favorable à la doctrine 
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dela force tnédlicatrice. Aïrisi nous dirons, 
quant à la faculté tonique qu'on veut 
attribuer au froid, ve que nous avons dit 
de ‘sa faculté stimülante. Ce «n’est pas le 
froid qui produit dans Île système cette 
espèce d'état , ce sentiment de vigueur 
auquel on donne le nom de ton : cèt effet 
est dû à l’action du stimulus de la chaleur 
qui succède au froid , ou qui, agissant 
alternativement avec lui , Prévaut Sur sa 
faculté débilitante. Quant à l’action d& 
‘froid supposée astringente L elle n’est 
relative qu’à la matière morte qui se rap- 
petisse et diminue de volume à mesure 
que le froid auwmente dans le milieu où 
elle se trouve. Mais ce serait une erreur 
grossière de croire que le méêmé ‘effet à 
lieu sur lé vivant. La pâlèur ét l'espèce de 
froncement de la superficie du éorps sont 
‘les seuls indices qui puissent venirAl’appui 
de la vertu astringente du froid. Mais ces 
phénomènes s'expliquent parfaitement par 
son action débilitante , qui, privant l’extré- 
mité des vaisseaux de l’activité nécéssaire, 
| y diminue lavigueur de la circulation. On 
n’a pas besoin dé recourir à une opération 
que lé froid exèrce sur 14 matière morte, 
| pourrendre raison de celle qu'ilexercesur 
e une 
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üné autre sorte dé matière entiérement 
soumise aux lois de l’excitéinent , bien 
‘différentes de celles-là (r). 


k 


——— En 


(x) Je desirerais bien que cette dernière ré - 
Hexion de l’auteur fût profondément gravée dans 
T'ame de ceux qui aiment à transporter à l'économie 
des systèmes viväns, cértaines opérations exercées 
et certains efets produits sur la inatière inanimée. 

Je sais que l'ignorance où nous avons été plongés 
jusqu'ici de la vraie essence de la vig, si je puis 
in'exprimer de la sorte , a favorisé, au grand pré 
judice de la médecine, la manière vicieuse de rai 
sonner par analovie, en transportant à la matière 
vivante cé qu’on disait (le la matière morte. Mais 
aujourd'hui ce serait une erreur impardonnable 
| SL cette mani ère de logique dans l’expli- 
cation des phénomènes de l'économie animale, ayant 
um principe sûr pour nous diriger, un flambeau 
* qui à fait disparaître les ténèbres dans lesquelles 
“étaient enveloppées là na ture et les lois des corps 
vivans. Jai Qt vuimputer à Brown par des 
personnes” qu disaient l'avoir lu, d’ignorer la vé= 
titable manière d’agir du froid sur lés systèines 
* vivans, et je leur ai entendu soutenir, qu’il peut 
“agiren cotroborant. Voici ieraisonnement quiaété 
fait surce point. Le froid, comme l’expérience nous 
l’apprend, accroît l'élasticité des corps, doncil aug - 
mentera aussi celle d’un corps vivant. En obtenant 
| ce même degré d'élasticité par un autre moyÿeneque 
par le froid ; on peut calculer exactement les'effets 
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A 00 4) Jai prouvé jusqu'ici d’une ma- 
nière démonstrative, que parmi toutes les 
puissances nuisibles proposées jusqu'ici , 


. de cet agent sur le système ; car cette augmen= 
‘tion d'élasticité doit accroître le principe de vie, 
quel qu’il soit, et mettre ainsi la machine dansun 
état de plus grande vigueur positive. Le froid n’o= 
père donc pas sur nous comme une simple sous- 
iraction de chaleur, mais comme un agent positif 
et corroborant par le moyen de cet accroissement 
d’élasticité qu’il produit. Ce raisonnement paraî= 
tra spécieux à ceux quiprennent une conjecture ., j 

«pour une preuve de fait, et une mauvaise analogie. 
pour une conséquence incontestable, De ce que le 

- froid augmentera Pélasticité dé Ja matière morte, 

- en résulte-t-il qu’elle l'augmeute pareillement dans 
les systèmes vivans ? Un homme exposé au froid” 
aura-t+il ni les muscles, niles vaisseaux, ni les 
nierfs plus élastiques, parcequ’un morceau de mé- 
tal exposé au mème degré de froid , jouit de cette 
augmentation ? Qui me démontrera la justesse : 
d'une telle induction ? Et si l’analogie n'est pas 

une preuve suffisante de cette assertion , quelles 
sont les bonnes expériences qu’on pourra citer 

‘pour-prouver qu’un animal viVant exposé à une 
atmosphère d’un degré de chaleur défectif, c’est 
à-dire:à ce qu’on appelle froid, ait acquis dans ses 
parties une augmentation d’élasticité. Pour moi je 
n'en connais aucune. Si l’on devait: argumenter 

- de l'effet du froid sur Îes parties des animaux qui 
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i n’y en a pas une seule qui produise un 


effetstimulant sous uñe action débilitante, 


Nous dirons de ymême des autres puis- 


ne sont plus en état de vie, on trouveräit le con- 


traire de ce qu’on prélend; car le froid diminue la 


cohérence et l’élasticité de ces parties: c’est ce que, 
‘prouvent le rämollissementet la mortification des 


viandes qui ont subi son action. Mais, dira: t-on ; 


le froid augmente : lélasticité des corps vivans 3 


donc il faut de l'accroissement de l’élasticité con- 


clure celui du principe de vie ? Quand a-t-on dé 
montré que c'était une loi de ce principe de la vie 


de croître en proportion de l’élasticité-des parties? 


Mais pouréviter une dispute de mots qu ’est-ce-que | 
le principe de la vie ? La nouvelle doctrine nous 
apprendque tont système vivant possède uné cer- 
taine pror riété inerte par éllésimême, et incapable 


de donner aucun signe de son A si le sti= 
mulus ne la consume. Or la chaleur est un stimu= 
lus:c'est sans loutece qu’on ne saurait nier: donc 
le froid qui n’est que la négation de abeilles de 
eres de chaleur, ce que personne ne peut nier, 

lefroid, dis-je, soustrait du système cette quaniité 
de stimulus correspondant à la diminution de la cha a 
leur. Mais si, d’après la fausse hypothèse du raison 
nement cité plus haut , on admettait que l’action 
du froid par le moyen de lelasticité augmente Je 
principe ou les forces de la vie : comme il est in= 
contestable, qu’il n’augmente point le stimalus, il 


s’ensuivrait qu'il NES lexcitabilité, Main . 
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sances que je vais examiner, Parconséqüent 
les pertes de sang et celles des autres 
fluides ‘ le défaut SERA otre au- 


À 


tenant je demande si, tout cela même posé ; les for 
ces du système s’accroitront positivement et sans 
l'action du froid, en vertu de la prétendue augunen- 

tation d'élasticité ? Quand même on accorderait 
* toutet contre l'evidence des faits et contrela clarté 
du raisonnement: on n'aurait qu'une diminution de 
stimulus et une augmentation d’excitabilité. Or 
la diminution de l un et l'augmentation de l'autre 
ne donnera jamais urie augmentalion, mais au con 
traire, une diminution d’excitement, qui est pro-: 
prement et uniquement la force connue des sys-. 
tèmes vivans. Voilà une analyse. de cette explica- 
tion spécieuse des effets du froid dans les circons- 
tances dont nous parlons. Je ne sais s’il y'a une 
nfaniote de raisonner plus étrange que celle que 
je viens de réfuter. Peut-on abandonner ainsi l'évi- 
dence, l'unité, la simplicité dechoses,pour s'attacher 
à des théories qui n'étant appuyées: que sur de 
‘ausses analogiés et sur des hypothèses absurdes? 
flous les elfets du froid dérivent de son action dé 
bihtante. Ne voyons-nous pas tous des jours que 
Popération seule du froid, c'est-à«dire non accom- - 
pagnée de l'exercice du mouvèment musculaire ou 
de tout autre stimulus, et supposé que l'action: 
excessive de la chaleurou detoutautre stimulusqui: 
affaiblit le système indirectement nait pas précédé 
| 02 spplieaion: agit toujours comine dé bilitan Ée 


Ce 
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corps et de l'esprit , le jeu défectif des 
passions , toutes choses qui produisent la 
faiblesse directe; comme aussi ces mêmes 
puissances agissent en excès: l’intempé- 
. xance dans le boire et dans le manger, 
l'abus des plaisirs de Vénus, et autres 
excès qui conduisent à la faiblesse indi- 
recte , qui produisent d’abord la prédispoz 
sition qui leurest propre, et ensuite l’état 
réel de maladie ,ne manifesteront jamais 
dans tout le cours de leur action aucun 
effet stimulant. Parmi 1es fièvres de mau- 
Vais Caractère , on compte celles causées 
| “par/ aflliction, crainte et Ja frayeur dont 
ces deux dernières surtout sont regardées 
par tous les bons praticiens, comme des 
symptômes. de mauvais augure. Ceci est 
cependant en opposition formelle ‘avee 
cet tefaculté qu’on attribueaux forces nui- 
vibles, d’exciter des mouvemens capables 


— 


pu 


Qu'un homme sain’ passe d’un lieu où il jouit 
d’une température modérée à une autre qui soit 
réellement froide, qu'il reste immobile et. sans 
faire usage d’aucune chosestimulante, et qu’il dise 
après avoir resté un certain temps dans cel état, Si 
l'action du froid seule et continuéeexcite , COTTO— 
bore, réjouit, comine cela arrive par l’usave es ca 
qui stimule, Le Trad ital. | DT 
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d’obvier à leurs propres effets nuisibles. Il 
est donc certain que la force médicatrice 
de la naturé, quelque fameuse qu elle soit 
dans les écoles, selon l’expression de notre 
auteur, ne produit aucun des mouvemens 
excités dans la fièvre , et qu'aucun de ces 
mêmes mouvemens ne peut dans aucun 
cas être l’effet d’une telle force. 

LXXXI. Après avoir montré jusqu’à 
l'évidence que ce qu’il a plu aux médecins 
d'appeler force médicatrice de la nature, . 
mais qui est devenue destructive entre les 
mains de notre auteur, n’est absolument, 
et sous quelque rapport qu’on veuille la 
considérer , qu'une belle et célèbre chi- 
mère. Il semblerait qu’un tel sujet ne méri- 
tant point l’attention que nous lui avons 
accordée jusqu'ici, nous devrions le mettre 
de côté et n’y plus revenir. Je suis toute- 
foïs contraint de remettre encore sur la 
scène cet être de raison ; car la manière de 
raisonner de cet écrivain est si v vague et si 
peu liée qu’ on ne peut pas se fitér de la 
réfuter en détruisant seulément chacune 
de ses bases fondamentales ; - il faut encore- 
attaquer ses différentes propositions selon 
le mode 8e raisonnement qu’il emploie, 
ou, pour parler plus exactement, selon 
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les différentes assertions qu’il met énavant. 
Si j'en usais autrement, ma réputation ris- 
querait d’être incompiète., Afin donc de 
poursuivre l’entreprise pénible dont je me 
suis chargé de réfuter une doctrine où les 
points sujets à la censure vont à Pinfini ; 
et qui ne laisse pasà celui qui l’examine 
attentivement le plaisir de l'approuver 
dans une seule de ses parties, je vais mar» 
rêter encore à cette force médicatrice que 
l’auteur veut faire passer pour une cause 
du période du froid; car en disant: « dans 
quelques parties » , ilentend parler en gé- 
néral, et les raisons dont il appuie cette 
assertion sont à son FPS de vrais 
chefs- d'œuvre. A 
LXXXII. La heat Re lee «quele 
période de froid paraît être en général : 
.‘ an moyen de produirele période de la cha- 
deur.» Mais ce raisonnement n’est, comme 
tous les autres déjà analysés , qu’üne assre- 
tion hardie,destituéede fondement, dontil 
voudrai1 faire ensuite non uneapplication, 
partielle, mais une application générale. 
11 est impossible d’en voir d'autre preuve 
que celle parlui seul avouée, savoir, que 
dans les fièvres intermittentes le periode 
du froid précède celui de la phalent, et que 
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parconséquent.le premier doit être la cause 
du second (XLV ). Je répéterai ‘encore 
- ici contre l’assertion, que le froid précède 
; toujours Je chaud dans les fièvres cé que 
j'ai déjà fait observer aillenrs , savoir que 
les fièvres intérmittentes, et, rémittentes 
sont les seules où. ces deux périodes se SuC- 
-cèdent de la sorte. ( XLVII) Ainsi toutes 
les conséquences qu’il prétendrait tirer dé 
ce phénomène particulier aux fièvresinter- 
mittentes et rémittentes tombent de’lles- 
mêmes, et ne sont d'aucune valeur pour 
toutes les autres fièvres. Notre auteur ne. 
pourra doncpoint donner une aussi grande 
extension qu’il le fait à la cause prochaine 
de la fièvre. Ce n’est donc pas dans les fie- 
vres mêmes où le péri iode du Hard précède 
manifestement celur du chaud: non seule- 
ment le premier n’est pas la cause du se- 
cond , mais encore il n'est qu'une partie 
déterminée dûn effet qui dépend d ce. 
causé commune aux deux périodes du froid 
et du chaud et toutautre période de I. 1ma- 
ladie. C’est ce que ai suffisamment prouvé 
au paragr aphe (XEVIT \où je fais voir que 
la cause de l'un de ces périodes, quelle 
qu’elle soit, doit produir e aussi l’autre pé-. 
-riode. Pour parles briévement et dter toute 
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occasion d’une vaine critique, je répéte- 
rai ee que j'ai déjà dit tant de fois, que la. 
cause d’un période quelconque d’unefièvre 
est incontestablement la faiblesse, puisq ue 
tous les agens qui la produisent sont néces- 
sairement débilitans, et que tous les re- 
mèdes propres à la guérir sont d’une na- 
ture stimulante et corroborarite. Cela fixe 
irrévocablement laquestion ; étant de toute 
évidence que la nature des symptômes qui 
accompagnent les deux périodes de chaud 
_et de froid, n’est différente qu’en appa= 
rence ÿ et que les symptômes considérés 
chacun d'une manière abstraite, ne peu- 
vent nous fournir de règle sûre DOS juger 
solidément la maladie. 

LXXXII Mais avançons, etexaminons 
la seconde raison alléguée pour prouver 
que quelque partie du froid fébrile peut 
être attri buée à ce même être bienfesant 
dont nous avORS déjà parlé : « La seule force 
médicatrice de la nature » , voici cette rai- 

son ; C’est parceq ue le Ho appliqué exté- 
rieurément produit , comme on l’observe 
très-souvent , des effets exactement sem- 
blables Dans toute doctrine bienconcçue, 
ilya unechaine non interrompue de faits 
plairs et Fos qu’ on ne PU nier, tous 
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dépendans d’un premier fait quiles com- 
prend et lesembrasse. Maïs daus le raison- 
nement cité, on commence paréta blir pour 


‘base une hypothèse obscure et inintelli- 


gible, et dans la suite on ne présente 
qu'un amas confus de matériaux, qui n'ont 
plus de rapport entr’eux qu’avec une base 
générale et un centre commun. Celui qui 
raisonne solidement et avec justesse, est 
semblable à un bon compositeur de mu- 


sique qui combine et adapte avec la plus 


grande exactitude les diverses parties qui 


entrent dans son sujet. Le fabricateur de 


systèmes , au contraire, ne met pas plus 
d'union ni d'harmonie dans son ouvrage, 

que n’en mettrait dans le sien celui qui. 
n'aurait ni de l'oreille, ni aucune con- 
naissance des règles de la composition, 
noterait un air au hasard, et le chanierait 
de même. L'un s'arrête fidèlement aux 
phénomènes de la nature dans le même 
ordre qui se présente à son observation 
scupuleuse : l'autre ramasse tout ce qu’il 
trouve, sans ancun choix ni discernement, 
il pui-e indifféremment dans toutes les 
sources, peu soucieux de la certitude du 
fait et desa légitime appiication. Je laisse 


au lecteur J' application de cette digression 


C2) 
se’on que l’occasion s’en présentera, et que 
le lui dictera la justesse de son jugement. 
Quanmtà moi , je vais continuer de faire mes 
observations sur la doctrine du spasme, 
avec la meilleure méthode que la confu- 
sion du sujet et les détours de ce laby- 
rinthe me le pourront pérmetire. Cette 
assertion , que le froid extérieurement 
appliqué produit la chaleur, nest que 
la répétition de l'opération aussi absurde 
que généralement répandue de la force 
médicatrice pour empêcher la force séda- 
tive du froid. Ii y a vingt-quatre ans que 
notre auteur, à l'exemple de plusieurs 
autres At réfutait la doctrine des: 
7 partielles ea de Muzembrock, et 
montra qu'il avait alors des idées pius 
justes qu'aujourd'hui sur ce qu’on appèle 
froid , c’est-à-dire que le froid n'était 
qu’une privation où diminution de cha- 
leur, une force, en un mot, non positive, 
mais négative. Mais ni lui, ni les autres ob. 
sérvateurs judicieux n ’appercurent les 
vraiseffets du froid: cependant après avoir 
reconnu la fausseté d’un système où l'on 
voulait établir. l’action positive du froid 
sur le corps humain, il semblait tout natu- 
relqu'ils on ia s ’empécher de voir que 
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‘l'idée des effets sédatifs du froid n’était 
au fond que la conséquence de l’erreur 


qu'ilsavaient réfutée. C'estledernier reste 


de la doctrine des médecins corpusculaires, 
dont nous conservions le souvenir; et la 
nouvelle doctrine n’a pas la gloire d’avoir 
condamné la première cette secie médicale ; 

elle appartient aux bons chimistes et 
mécaniciens de notre siècle qui ont su 


observer la : EE Notre auteur aurait & 


agi bien plus sagement s s'il avait suivi leur 


exemple, en se bornant à réunir des faits. 


utiles au petit amas qu'on en avait déjà 
formé, et contribuant ainsi à compléter 


une collection qui püt former un aspect. 
général, ét devenir la base d’ ui GRR de, 
science. Par-là il aurait épargné au. bo. 
‘sens et au discernement exquis de noire. 


siècle, un système qui n’est que l’assem- 
à 


blage confus des songes , des erreurs, et 


des chimères des seizième et dix-septième 


siècles, et même de tous les si cles précé- 
dens. Alors , dis. je, ses veilles-ettsés! faits, 
gues auraient té Heu plus. utiles à la $ 


société qu’ elles ne le sont ;1laurait joui 


d’une répuiation plus solide et mieux, 


“ 


méritée, et il jaurait été tout autrement 


satisfait de ses productions, Mais pour 
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revenir à la proposition précédente que 
. le froid produit très-souvent la chaleur » 
me le progrès de son opération, j obser- 
verai que quoique l’auteur -ignorât la 
véritable manière d'agir du froid danses 
systèmes vivans, et qu'il eût agréé aussi 
bien que ses devanciers, de lui attribuer 
des qualités imaginaires ,ce fut une mé- 
prise bien marquante de sa part denepas . 
se ressouvenir qu’il avait ss admis 
etétablique le froid n’est qu’uæse quantité 
négative ,etqu’il ne saurait jamais devenir 
une Es positive nuisible, ou bien un 
agent sédatif, quitendrait à la destruction 
 dusystème.Outrelespreuvesdéjäexposées, 
que le froid, relativement aux êtres vivans, 
ne possède que la faculté: débilitante : 
j ajonteraiicique l'exemple dela propriété 
-qu’a l’eau froide , de provoquer la sueur, 
lorsqu'on la boit dans le litet bien couvert, 
loin de prouver la prétendue tonicité du 
froid, ‘est lui-même une erreur. L'anteur, 
selon sa coutume , ne tientaucun compte 
dela force à laquelle est dû principalement 
l'effet dontil parle, et il l’attribue entière- 
ment à ce qui ne saurait contribuer que 
peu oupoint du tout à le produire. En effet 
il n’y a personne qui ose soutenir qu’en 


; 
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‘buvant de l'eau froide lorsqu'on est dans . 
un état de froid , on provoque la sueur: 
et s’il restait encore quelque doute à cet 
‘égard, quon éprouve l’expédient que j'ai 
“proposé (1), on ne tardera pas àacquérir 
da conviction que l'action du froid né 
produit : ni ne peut prod uire la chaleur non 
plusque la sueur. | D'ailleurs , quand même : 
‘on atmettrait que le corps humain pût. 
tre réchauffé par li seule opération pro-. 
gressive du froid, cela ne prouverait nul- 
lement que le période de chaleur fébrile 
:consistât dans une action accrue dans le 


| 


couts d’une opération précédente, séda- 
tive ou débilitante, comme on voudra, et 
produite par ‘une force de la nature, 
différente et indépendante de celles qui. 
donnent lieu aux autres mouvemens 
ordinaires du système, Nous avons des. 
preuves positives du contraire de cetté 
action réelle, ou de vigueur accrue, 
supposée dansle périodedont il vient d’être 
‘fait mention. Siquelqu’un, pour défendre 
Vauteur disait qu’il ne pouvait prévoir des 
objections ADR pas une doctriné 
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absolüument inconnue à l’époque où il 
écrivait ; en lui acconlant même cette 
site défense, il n’en xesultera jamais 
qu’il ait dû compter surle privilége exclusif 
établir pour base de ses raisonrnemens 
des propositions dont il ne pouvait ga 
rantir la vérité. Il devait au contraire se 
donner ‘toutes sortes de soins pour les 
appuyer sur des preuves irréfragables , 
afin d'être prémuni contre les attaques 
auxquelles il devait s'attendre d’un côté 
ou de l’autre. Mais ,loin de prendre ces 
précautions indispensables pourlasolidité 
et le succès de son travail ,‘il ne s’est 
pas plus mis en peine de: prouver ce 
qui sert de fondement. à sa doctrine 

que s’il s'était agi d’une chose absolument 
indifférente et qui n’aurait tenu à rien. 
L’écorce du Pérou , ét avant la découverte 
de ce précieux médicament , le vin et les 
autrés boissons généreuses, selon la pra- 
tique de Rivière et des autres médecins 
ses contemporains, enfin dans ces derniers 
témps , les stimulus les plus diffusibles 
ont été employés avec un succès constant 
contre les fièvres intermittentes , d’une. Le 
manière entièrement conforme aux prin- 
éipes de la nouvelle doctrine , c'est. dire 
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ifidifféremment dans le froid ou le chaud, : 
et même dans la sueur ; tandis que les. 
saignées, les purgatifs, et tous les autres. 
remèdes débilitans administrés si mal-à- 
propos dans ces sortes de maladies, n’ont 
Jainais produit que de funestes ‘effets ; 
excepté seulement dans les fièvresvernales, 
que l’onsupposait, d’après de fausses théo- 
ries, participer de la nature phlogistique, 

“et qu'on traitaitau commencement par des. 
saignées (1). Ce qui forme üne double. 
(x) En parlant des mauvaiselfets le la saignée. à 
des purgatifs, et généralement dela méthode anti- 
sthénique.dansla cure des fièvres intermittentes, 
l’auteur excepte les vernales. Cependant si l’on Sa 
réHéchit bien, cetteexception ne prouve pas que ces, 
fèvres ne reconnaissent pour cause la faiblesse 
‘comme toutes les autres liévres, et qu’elles ne 
doivent pas ètre traitées par une méthode stimu- 
lante ‘convenable: Pour en donner‘une raison 
palpable et tirée des principes de la nouvelle doc 
trine, jobserverai que les fièvres, vernales sont 
aa plus bénignes, et plus faciles : à guérirque 
1es automnales, et qu elles gutrissent même sans 
1e secours d'aucun reinède , comme S ydenhain Pa 
observé; non que cela doive s’entendre d’une 
manière absolue , imais parceque la chaleur qui va- 
- en!croissant à mesure que la saison du printemps 
avance, relève lexcitement, diminue et le ramèn 
preuve 


(770 ( 
preuve que la nature de celte maladie est 
la même dans tous les périodes , et détruit 
de fon encomble Phypothèse par. laquelle 


PAT AT 


au a D ii à Ja santé. Cette gradation de 
stimulus convient aux asthénies occasionnées par 
la faiblesse directe, à cause qu'elle va par progrès 
Peu considérables. C’est ce qui a lieu dansnotre 
cas. Le système pendant tout l'hiver précédent, 
a été directement affaibli par le défa ut de chaleur, 
et souvent encore chez le bas-peuple, par le défaut 
d’alimens nécessaires ou lamauvaise qualitéde ceux 
dont il sse nourrissent, qui se font plus sentir dans 
cette saison que dans! toûte autre. Par là il est aisé 
dé comprendre que ‘d'aftèquer d’abord les fièvres 
intermittentes vernales parde forts stimulus, com 
iné on le ferait dans les automnales, &’estune prati= 
que très” dangereuse, puisque la première règle à la- 
quelle nous devons nous attacher inviolablement 
pour la cure de la faiblesse directe, c’est decommen- 
cer parune faible dose destimulus, pour l’augmenter 
ensuite par gradation autant que le cas l'exige. D’un 
autre côté iln’est pas surprenant qu'une petite éva= 
cuation opérée au commencement des fièvres nesoit 
pas sensiblement nuisible , mais elle le deviendra 
si elle est continuée. On concevra de même que 
Pusage soudain de fortes doses de kjna ou de tout 
äutre stimulant , produit des elfets que n aurait 
jamais attendu celui qui considère le kina cornme 
un fébrifuge, et qui ne connaît point la diversité 
de cure que réclament les deux RE de faiblesse. 
 LeTrad, italien, 
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Pauteur vêut que les périodes du froid et 
du éhaud tiénnent à dn! état d’une nature 
diamétralement ( üpposée car l'identité de 


| effet sera tou jours un sûr indice de’ iden- 
} 
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tité. ‘de la cause, quoique s souvent celle-ci 


: 
: 


ue puisse êtrei connue. Si. Je. période de 


Chalear fébrile était-véritablement une 
augmentation d’actiôn'et | de force, les 
remèdes stimulans dont je viens de été: 
brer lès ‘effets fâlutairés ; Sérdient atssi 
nuisibles dans ce ériode de la Hevré, 
qu’ils le sont dans. es. autres ma fade où 
Ua aUg Dean ne vigueur se trouve 


tb ée de fl ogimnsié 1, sa Roque 
proprerhènt dite (2)!, et le rhume. Le fait 
qui résulte de l’action de ‘ès’ Fémè èdes 


fu 


établit le contraire de ce qui devrait 2 arri- 
ver'selon les principes de notre auteur, 
et renversé donc: : de: fond en. comble 1 


F 
ro) Maladies. dont K° cause est ps Dana ces 
excessive de la vigueur » cest. Kdire de Pexci- 


tement ’ accompagnée de l inflation de HYHL 
que partie du corps: ; Toitifa tte 


(2) Cette. maladie ne e diffère de celles dont hous 
Tenops de parler des phlegmasis ) < qu’en n cd d'qu’élle 
4 54191 


nest accompagnée c de b intlaminätion él par- 
tie du COTPSe $ ht SA 


—— 


& 9) 7 7 
supposition. que: le période de chaud. fee 
brile ‘soit un. accroissement de vigueur 
prod uit: par le période de froid qui Va 
préoédée;, ou par l'opération de la préten- 
lue force, médicatrice. de la nature, ow 
enfin par tout, autre:moyen imaginaire 
qu'en voudra. ji | 
!LEXXXIV. Enfin, il fuit ‘un ro 
raisonnement | par dlequel il cherche à 
prouver que le période «lu froid fébrile 
doit être attribué au moins en; partie à la 
force médicatrice , ou:bien À gette singue 
dière: loi générale, del économie vivante 3 
en: conséquence de: laquelle | les forces : qui 
NE tour à Biens sr ou à détruire le Sy stème, 

ni.des, Inouvemens capables 
ob re aux mauvais efFets dé ces mêmes 
forces nuisibles; Il dit « que le degré de 
tremblement qui. accompagne le période 
du. froid parait être en proportion avec le 
plus ou: le moins de 1emps que, dure. la 
chaleur dans un. ‘paroxisme avec la déli- 
race plus ou moins, complète et une 
äntermission plus .ou moins Jongue, La 
principale difficulté que je rencontre dans 
la. réfatation. quej'ai entreprise, vient dec ce 
queje cherche. toujours envain les preuves 
des AAENUORS bardies de notreauteur, Ici je 

M'a* 
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ne suis pas plus heureux. Je vois seulement 
que la proposition qu’il voudrait faire re- 
cevoir comme chose de fait, c’est que la 
terminaison du paroxisme , la délivrance 
plus où moins complète et la longueur de 
Vintermission entre l’un et l’autre paro- 
xismes sont en proportion du degré de 
tremblement qui accompagne le période du 
froid, Tout cela peut avoir lieu, et je suis 
même d'accord avec l’auteur que la chose 
arrive quelquefois. Mais que fait tout cela 
à la question présente ? pourrait-il jamais 
prouver par:là l'existence d’uneforcequ’on 
a démontré n’être qu’une pure imagina- 
tion? ou bien en résulterait-il quelque 
chose en faveur de la fameuse force médi- 
catrice, ensorte qu’il décide à laquelle 
de ces deux choses elle doït sa vogue, ou 
à la nature, ouàlaseulei imagination d'Hyp- 
pocrate ; car nous savons que la force mé. 
dicatrice s’est conservée telle que ce père 
de la médecine nous l’a transmise , quoi- 
qu’elle ait pris diverses dénominations. 
Hi appelle du nom de aéloxpatéia : etson 

école de celuide vis médicatrix. D’autres 
ne changent que les paroles, tantôt par 
le nom de réaction, tantôt sous l'idée 
d'une Haurse de Li constitution qui 
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Ê oppose à ce qui l'opprime. Vanhelmont. 
lui donna le nom étrange d’archée et en- 
fin Sthaal l’a décorée de la dénomination 
de savoir de l’ame : être de raison , quia 
cependant exercé un empire despotique 
dont on n’a pu montrer une seule fois | 
les bons effets, et dont les funestes con- 
séquences ne sont que trop connues par la 
mauvaise pratique qu'elle a fait adopter 
depuis le premier âge de la médecine. 
 LXXXV. La succession des accès dans 
jes fièvresintermittentes n’est pas marquée 
au coin de cette régularité que l’auteur 
voudrait nous persuader, par le seul motif 
“d'en faïireune dernière base de la théorie. 
Quoiqu'il y ait trois principales formes 
de ces fièvres, distinctes entr’elles , et 
connues sous le nom detierce, quarte, 
quotidienne ; % néanmoins entre les. plus 
pures intermittentes , et dont les périodes 
sont les plus réguhers , et cet état fébrile 
dans lequel toutetendance à l’intermission 
ou même à la rémission. est perdue, il 
existe une variété infinie d’autres types de 
fièvres intermittentes, que les auteurs ont 
vainement tenté deelasser. Les distinctions. 
que nous en avons.outre les trois. grandes. 
déjà citées , telles que les quintaines , les. 
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bébdomadaires , la migraine d'un côté, et 
dè l’autre lés demie , doubles ; doublées 1 
triples tierces , quartes , quotidiénnés!, et 
ÿ ajoutant toutes les variétés qui se: Yen 
contrent soit dans le degré de lintermis- 
sion , soit dans celui de rémission;ne sont 
que des dénominations. vides de sens , et 
ne peuvent'servir à rien dans la pratiques 
S'il est démontré que la: connaissance des 
symptômes considérés en eux - ‘mêmes ñ 
séparée de celle de leurs causes; où de ce 
qui. peut les éloigner , ne pourront, jamais 
être la base d’un jugement : solide et exact 
sur leur véritable nature ; ; quelle croyance 
mérite un auteur qui ; privé decette con- 
naissance , donne pour preuve de sa pro. 
position fondamentale ; une purée conjec- 
tûre tirée de HN ne si trompeurs À 
_ Je ne saurais, à la-véritér, décider pour 
quelle raison ; dans. les Abe intermits 
ientes, le période dé froid est marqué par 
une série de symptômes différens de ceux 
qui accompagnent: les fièvres continues 
(caren dépit des raisonnemens foréés de 
l'auteur, cette HOPAREE ust constante }, 
ni pourquoi ils difFè ent pareillément de 
cet qui accompagient la goutté, bot 
tepsie,  l'apoplexie ët°1e commencement 
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de la para lysie; ; car chagune. de ces maladies 


a une série propre, e symptômes, qh n pa 
RO. GE NAT] ! 


+ 
pas commune aux autres : Je ne saurais, 
; Q l'ées 3 1} 4 : ee SOS TETE D 6 : ar 
dise,s rien prononçer : sur tout cela, ’et 
j'avoue franchement mon: ignorance. ME 
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cequeje sais bien, c'ebt que tous! ces SyMp- 
| tômes sont causés par certaines forces qui 
sontles: mêmes dans tous les cas par rapport 
à l'espèce, et ne varient que dans le dégré 
d’ action, qui d ailleurs est quelquefois le 
même. | Je sais aussi que des autres forces 
opposées qui, produisent un effet opposé, 
STE: cesser Ft être les mêmes quant. à 
AUS détruisent les sympiômes de d 
die ; lorsqu” elles soft proportionnées 
au degré de :s état morbifique. C’est tout 
ce que je sais, et je n rai pas besoin, d’en 
savoir davantage. Voilà une connäissance 
qui, dans touteson. étendue, est solidement 
établie dans la théorie, et infiniment utile 
dans la pratique. Quant au symptôme du 
tremblement par lequel on distingue | les 
paroxismes |, des. fièvres intermittentes 
d'avec, celui des. autres. fièvres, la ‘seule 
conséquence qu on en puisse t tirer . 2. € est 
que si nous, observons ANS ce sÿmptôme 
est. plus fort lorsque Ja maladie est plus 


légère, st ,que il est SPIRS faible JSTAne 
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celle-ci est plus grave, noüs en conclurons 
que la cause de la maladie est moins vio- 
lente dans le premier cas, et qu’elle l’est 
plus dans le second. Parconséquent le 
mal pourra être ‘emporté par des moyens 
curatifs proportionnément. moins actifs. 
dans un cas que dans l'autre : mais tout 
cela n’induit aucunement à dire que la 
faiblesse devienne sa propre antagoniste, 
qu’elle se résiste à elle-même , en pro- 
duisant dans le corps un état diamétrale- 
ment opposé à celui en quoi elle consiste. 
Ces deux idées s ’excluent l une l’autre et 
c'est un langage absurde. Mais quelque 
mauvaise que soit unè semblable consé- 
quence, qui ne peut l'être davantage, elle 
ne doit pas nous surprendré de la part de 
notre aüteur ‘ et vü la connaissance qu’il 
montre avoir de la vérité , elle est COMpa= 
rable à celle que pourrait prend re des 
objets un homme qui ne pourrait que les 
entrevoir étant plongé daus un brouillard 


épais, ou n'étant éclairé que d’une faible 


lumière. C’est dans cette position que 
l'auteur peut, en contemplant les objets, 

appercevoir quelque chose de semblable à 
ce que. Hoffmann appelle atonie, et que 
lui a imaginé de nommer faiblesse, e# 
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comme Hoffmann disait presque prover- 
bialement, que l’atonie produit le spasme» 


L e K 
notre auteur cherchant sans doute dans sa 


tête comment il pourrait s'approprier ce 
phénomène, imaginä d’en tirer unsystème, 
c'est-à-dire d'établir formellement le spas- 
me d’Hoffmann, en lui donnant précisé- 
ment pour base cette atonie, ou cette 
faiblesse comme il aime mieux l'appeler. 

LXXXVI Maintenant siquelqu’un s’é: 
tonnait que dans la recherche dela vérité 
notre auteur ait fait comme la balle qui à 
peine lancée contre un murrevientcomme 
un éclair vers le ‘point d’où elle est partie ; 
qu’il se soit tant approché de la vérite, 
qu’il l’ait même touchée et qu'il lait 
quittée si promptement pour la perdre 
entièrement de vue; je répondrai que 
‘tout motif d’étonnement cessera si l’on 
veut bien faire attention que dans aucun 
endroit de ses ouvrages on ne trouve pas 
, le moindre indice qu’il ait eu la véritable 
notion de la faiblesse. Sa méthode éva- 
cuante me fournit la preuve de ce que 
J'avance. J’ai fait voir que c’est la même 
qui a été pratiquée selon tous les systèmes 


de médecine qui ont précédé le sien. Or. 


dans les temps antérieurs à celui de l’au- 


= 1 
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teur , on à égaleme ps ignoré la mature. de 


la filesse. et ‘da LILT as ed re 


A EN R À, 


fe Le #e bleue par du: à 


_ celles qui iproduiseut les Line BE FE 


de vigueur. ! 
EXXXWIL. Jusqu'ici. je n'ai VA que 


démontrer la fausseté manifeste des divers 


raisonnemens surlesquels l’auteur a fondé 
la cause prochaine de la fièvre. J'ai fait 
voir que tout ce qu’il avance sur sa seule 
autorité , en Bas sous june enveloppe 


spécieuse, n’a pu être dicté que par une 


imagination dérangée , ét ne tient POIRE 


à la vérité et à Ja nature des faits : et qu’en- 
fin son ouvrage manque de cette liaison 
et de ce rapport que doivent, avoir entre 


élles les parties qui composentun;tout. Me 


SAT ie À ; 4 E 
voici enfin, à proprement parler , Aux 
prises avec la doctrine du spasme, que 


l’auteur met sur la scène pour.la première. 


fois dans le paragraphe qui suit celui que 
nôus avons examiné. Tel serait un enfant 
adultère qui eut été jusques-ià éloigné des 
regards du public, et qu'on voudraitenfin 
reconnaître comme Jésiiume pour le fire 


récevoir. dans la Société. 
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continue ainsi : « Il faut particulièrement 

observer que dans le période du froid 

fébrile, il paraît qu’un spasme général 

affecte partout l'extrémité des.artères et 

spécialement celle de la surface du corps »: 

On voit que l’auteur à soin de couvrir son 

style du voile: de la modestie, quoique 

d’une manière affectée. Il dit ici: « qu’il 
semble y avoir un ds » ; et dans le 

paragraphe suivant il s exprime ainsi : « On 

ne peut guères douter qu'un spasme n'ait 
leu ».Plusloinildit:» Noussommes fondés 

à croire qu'avec le spasme il y a aussi 

atonie ; etc.» Dansle ÇXLIILiI dit : « qu’il 

se flatte que. quelques éclaircissemens et 

quelques preuves auront persuadé , etc, 
dans le Ç XLIV, « qu’il paraît difficile 
d'expliquer comment. sic spasme et l’atonie 
peuvent se trouver ensemble dans les 
mêmes vaisseaux. Mais, ajoute-t-il , quel- 
que grande que soit la difficulté derendre 
raison de ce phénomène , nous le considé: 
rérous comme une chose de fait, etc. Dans 
le $ qui vient immédiatement après, il . 
suppose « que cette atonie dépend de la 

diminution de l'énergie du é6erveau , etc. 

Dans le ( XLVI , plein dé confiance dans 
le succès de'ses raisonnemens précédens, 
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il conclut ainsi relativement : à la doctrine 
des fièvres', comme il l'appelle » ;enfin la 
doctrine Lu fièvres est expressément celle- 
ci, etc. Il avait eu la précaution de parler 
assez modestement de certaïnes parties de 
son travail, mais à la fin il se coinplait 
tellement dans l’entier résultat de sa 
doctrine, qu’il déclare expressément sOR - 
sentiment à cet égard. : 

LXXXIX. Les sciences comme les arts 
doivent être jugées par leurs effets. Ceux 
que produisent sur notre ame ou une mau- 
vaise musique, ou la lecture d’un méchant 
poëte, ne nous portéraient pas à y recourir 
pour nous délasser dans nos momens de 
loisir. C’est ainsi qu’il faut juger des ou- 
vrages scientifiques. La médecine, cette 
branche si étendue des connaissances hu- 
maines , dont tout le but est la doctrine 
RTS de la vie, est sans contredit la 
plus importante de toutes les sciences soit 
par son objet, ou par ses avantages. Mais 
comme le mérite de chacun de ceux qui la 
_cultivent est en proportion du nombre et 
de le valeur des faits qu’il recueille, et 
que cen est que'par-là qu’il contribue à sa 
perfection , ainsi celui qui présente les 
fruits de son imagination, au lieu de faire 


we 
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voir la marche de la nature, fournit par 
les méthodes pernicieuses quil propose, 
Ja preuve manifeste qu 1] n’a point le vrâi 
mérite de la science. Si les êtres animés 
forment la plus belle portion des SYS= 
tèmes vivans, et sil homme, du moinsàson 
avis, est le plus excellent entre les ani- 
maux, cette science qui a pour objet la 
conservation de son individu Jui doit donc 
paraître bien. précieuse : comme aussi 
la faible prétention de savoir qui, man- 
quant de la vraie connaissance de la vie, 
- ne peut que hâter la ruine du corps fat 
par les moyens mêmes qu’elle émploie pour 
s’y opposer; n’est pas moins méprisable que 
funeste. Voïlà pourquoi si l’on compare la 
médecine considérée dans son ‘usage, et 
dans son application commé art, aveciles 
arts agréables, on verra que le défaut res- 
pectif d’habileté chez ceux qui iles cultivent 
ne saurait être mis à l’égal. Un mauvais 
ou un poëte inauvais peintre ne sera jamais 
que ridicule; maisun mauvais médecin est 
quelque chose de détestable, Les premiers 
par l’ignorance deleur part, nepeuventnous 
faire d'autre mal que de nous déplaire: celle 
._du médecin attaque la plus solide base de 
otre bonheur. Dansles uns c’est petitesse 


‘dans l'autre 6 ’ést ‘crime: Nous! tions des 

rreurs ‘des uns, nouùs s6thmes victimes de 
celle de l'autre. La manière dé pénsér des 
“hommes étant si diffé rente chez les diffé- 


rens individus! lilést impossible « qu'il ny 
ait point des caractères ridicules , qui for. 
‘ment auréëte l’ombre’au tableau, l’embel- 
lissent et Tüi donnent du lustre. Un mau- 
vais méllecin n’est pas seulement'un être 
“utile, c'est le fléau de la sôc iété En effet | 
cette afféctation d'un savoir Yasté et’ pro- 
‘fond, qui dépeuple monde (r) a 2 
SULDLE 3 SLR AFRE rt 

10 Col vérité à ‘toujours Soenieniae 
frappé lorsque ÿ ai lu Soit: le titres soit-la préface, 
“ou Bién l'introduction d'un ouvéégete médecine. 
iCebüir qui est sans-éxpérience, prend. Je Premier 
-duvrage touché ;pour un, chef-d’ œuvre. Chaque 
auteur ‘blâme tous ceux qui ont éc rit avant lui. 
; En, reconnaissant que. l'observation et l'expérience 
peuvent seuls nous faire FAR Ha Vérité, il nous 
“prévient que l'une #43 Pautre ‘sont là basé. de: son 
ravail. Le lecteur avide dévote cetiouvrage inté- 
l‘reséant : mais quel: est:son: ‘étonneinent, lorsqu'il 
‘me ‘trouve que ce quia été. mille, fois répêté, long 
: temps avant, auteur : où. bien, .que. si, sa théorie 
: s'éloigne des idées reçues, la pratique : n' en est pas 
& moins | toujours à peu de chose près. lar même qui 
est communément employée. Ayant entendü pré 
‘ coniser par des péfsonnes distinguées en “France 
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toutes Tes pbstés ét toutes les ‘élhraités 
prises ‘énsemble, né peutétre envisagé avec 
indifférence, ét lorsquélle: est démasquée 
éllé fhit/niaître dans le cæurçde l’honnête 
hüthiné fé plis juste séntiment ‘de mépriss 
“XC. Je wénténds fire ‘tucune applica- 
tion pérsonnélle dé téut ce que jai dit 
jusqu 710 ; mais en révenant aintenant à 
l'objet pärticulier que je né Suis Drotieés 
je dérmanderai seulement à nôtre-auteur si 
_ Jorsqu’ila prodigüé toutes ées SPL 


ün oùvrage delmédecitie qui est péut-ètre le: meil | 
RE ait | PRE Fe Fe ee fais #e avec 
Te de ne MSA à son à titre 
et à,son introduction. Mais quel fut mon, “étonne 
ment de ny trouver que des mots nouveaux, ét 
une pratique à- peu-près Ja même dirègnié depuis 
. Yo: ans, ét quiaété mise en vogué par ünelsecte 
célèbre Qhi n'eut pas ellé-imêmefla gloirede l'in 
ventiôn; puisque le père dé lameédéecine en avait 
beaucoup parié.» C'est un reproche, qu’on. ne peut 
faire À Brown. Sa doctrine est vraiment nouvelle 
et tout-à-la- fois simple, claire; philosophique. Sa 


pratique ; basée sur des faits constans , est la plus 
| facile, et la plus sense qui, ait été employée jus 
qu’à à nous. C’ est dans ses ouvrages. seulement qie 
Ja médecine a un “fondement solide ‘et des prih= 
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de modestieet de défiance, qu’onrencontté 
presqu’à chacun de ses, paragraphes, si 
c'était. sérieusement où seulement par 
manière de parler ? S'il a cru tout de bon 
que le fardeau, dont il se chargeait était 
au-dessus de ses forces ? Mais si ses aveux 
sont dictés, par la sincérité, pourquoi 
s'imposer une si pénible entreprise ? Il 
est sañs doute croyable qu'il a pu recon- 
naître des erreurs dans les ouvrages de ses 
devanciers.;:mais.,s il ne se croyait pas 
capable de Het aupublic quelque chose 
de meilleur et de plus utile, pourquoi ne 
pas renoncer à ce projet ,et ne pas laisser 
les choses telles qu’elles étaient aupara- 
vant ? Si. tous les systèmes de médecine 
qui ont vu le; jour, sont tous, comme on le 
reconnait aujourd’ hui, en opposition for- 
anelle avec lebutauquel ils doiventtendre, 
c'est-à-dire da conservation de la vie et 
la santé, à quoi bon en ramasser cà et là, 
les plus mauvais matériaux pour en faire 
un édifice pire que le premier ? Quelle est 
donc cette modestie qui à pu compter que 
ce tas confus de vieilles choses disparates 
serait accueilli à la fin du XVIIIme siècle 
comme un système nouveau et parfaite- 
ment conçu ? Car enfin qu’ y a-t-il dans 

ce fatras 
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“e fatras qui appartienne proprément à 
l’auteur ? Si l’on restitue à Hoffmann tout 
ce qui regarde le spasme ; à Gaubius, tout 
ce qui est relatif à la pathologie; à Haller 
toute la partie physiologique et anatomi- 
que : au docteur Black la meilleure partie 
de cequia rapport à la chtis ; et le reste 
aux chimistés antérieurs ; à divers écri- 
vains des deux derniers Maé , dont parle 
Haller , les merveilleuses théories de le 
‘génération ; aux corruptéuts de lasublime 
doctrine de Newton ,lachimère de l’éther; 
à Sauvages et à ceux qui l’ont imité, l’idée 
et l'exécution du système nosologique ! à 
Lihné, ce qui concerne la botanique : si 
l'auteur fesait, dis-je , ces réstitutions, 
ses ouvrages pourraient se réduire à un 
volume très- commode ; ainsi nese sentant 
pas capable de faire même un systèmé 
mauvais , il a pris le parti de recoudre les 
uns aux autres ceux qui existaient déjà. 

XCI Voilà le jugement qu ’on doit 
porter sur l’ouvrage que nous examinons? 
jugement assez défendu par la réfutation 
irrécusable que nous avons faite jusqu'ici 
des principes fondamentaux qu’il veut 
établir. Au reste notre auteur, sans doute 


peu convaincu de la solidité des preuves 
N 
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dont il a rempli +2 paragraphes examinés. 
jusqu? ici, ne paraît pas en vouloir déduire 
la cause et l’origine, de ,son spasme. Il 
semble au contraire s attacher à à les tirer 
d’ailleurs. Il s ‘exprime ainsi : « Ce spasme 
se manifeste par la suppressiox de toutes 
les excrétions et parle resserrement de 
toutes les parties externes du corps, et 
quoique des. phénomènes s semblables puis- 
sent être attribués ‘en partie à l’action 
défectueuse du. cœur , devenu trop: faible 
pour chasser le sang jusqu” aux extrémités 
des petits Vaisseaux, cependant, comme ils 
ont encore lieu après que l’action du cœur 
est rétablie dans son état naturel., on st 
fondé à les rapporter à une constrictiom 
spasmodique, quiayant eu lieu précédem- 
ment, subsiste quelque temps etentretient 
elle même le période du. chaud; car ce 
période touche à sa fin dès que la sueur se 
manif este, et que les auires excrétions 
sont rétablies : ce qui annonce que le 
relâchement des vaisseaux. succède à à Pétat 
de constriction où ils étaient auparavant. 
-XCH. Pour se faire une justeidée du 
spasme proposé en dernier-lieu, outre que 
nous sommes instruits de son siége «:aux 
extrémités, axtérielles ; particulièrement à 
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éelles qui sont répandues sur toute la su: 
perficie du corps, « il ne sera pas hors de 
propos de dénombrer les maladies qu’on 
attribue à cette cause. Ce sont les fièvres 
iritermittentes, et rémittentes soit tierces, 
quartes, ot dede ou anomales, la sy- 
noque simple, la synoque putride, lety- 
phus.qui constituent lessix premiers gen- 
res déla nosologie;les phlegmasies qui for- 
ment le deuxième ordre de la premièreclas- 
se. L'auteur attribue à là même cause tous 
lesexanthèmés qui sont le troisième ordre 
dela même classe: Enfin les deux derniers 
- ‘ordres sont l’hémorragie et le flux. Toutes 
ces maladies, dont plusieurs sont d’une na- 
ture diamétralement opposée:si on les con- 
sidère sous le vrai point de vue qu’il faut 
envisager pour distinguer entr'eux les 
diversétats morbifiques , toutes ont été 
confondues par notre auteur dans la méme 
classe et considérées sous le même aspect, 
On a supposé qu'il existait entr’elles une 
telle analogie, quelles pouvaient être toù- 
tes comprises sous un caractère généra Iqui 
consiste en ce que « toutes ces maladies 
après avoir Commencé par quelque sensa- 
tion de froid , la chaleur vient ensuite et 
augmente insensiblement le pouls s’ac- 
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croit; et les functions animales s’affaibliss 
_sentun peu». En outreces maladies sont 
séparées desautreset réunies ensemble dans 
‘uneseule etmême classequiprend lenomde 
pyrexie, et qui est divisée en cinq ordres dé- 
signés parle nom de fièvres, inflammations, 
éruptions, hémorragies, et flux, Telle est la 
distribution des maladies que l’auteur pré- 
senteavec autantde confiance que s’il était 
sûr qu’elle serait accueillie comme reposant 
sur un fondement solide et inébranlable. 
Parunethéori e aussi étrange qu’absurde il 
rapportetout à une seule cause, lespasme, 
qu'il voudrait faire passer ‘comme une 
“vérité de fait, tandis ‘qu’elle n’a d’autre 
Ppoids que celui d'unesimpleassertion. 
 XCIHIL. J'ai dévoilé la doctrine du spasme 
etje l'ai détruite dans ses fondemens. Mais 
son auteur veut l’établir sur une base dif- 
férente, et apporterdes preuves nouvelles 
que le spasme estla cause dela fièvre, il faut 
que j'aille à sa rencontre ,et que je réfute 
encore cette autre défense duspasme. Mais 
avant que d'examiner ces preuves, il faut, 
pourluilaisser au moins quelques momens 
de jouissance , battre en brêche les forti= 
fications extérieures', et: emporter d’abord 
un poste avantageux d’où nous pourrons 
ensuite engore mieux l’attaquer dans sa 
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dernière retraite, et l’en chasser pour 
jamais. Je “Ha Br SA par observer 
que ces mêmes maladies qw'ilrange sous 
les mêmes drapeaux , comme id a été dit, 
doivent nécessairement être distinguéesen 
deux séries , dont l'une est diamétralement 
opposée à l’autre , ce que rendent palpable 
les. distinctions ol non moins qu’es- 
sentielles entre les états morbifiques ; cela 
se connaît par Ja différence des forces 
tout-à-fait- contraires d’où ‘elles tirent 
leur origine, ou par les causes opposées 
qui les produisent , et l’opposition des 
moyens curatifs employés contre ces deux 
séries. J’ose me flatter que la conséquence 
que j'en déduis ; sera ayouée de mes:lec- 
_ teurs; savoir, que le spasme ne peut pas 
être à-la-fois la cause de deux états mor- 
bifiques d’une nature opposée ; car selon 
les principes delalogique, des effets pRpOrER 
ne sauraient venir de la même cause; et 
puisqu'il a trouvé de la connexion. ‘entre 
_ la faiblesse du corps et l’état spasmodique, 
je me, tairai, pour ceite raison , sur les 
maladies. de. faiblesse, et je me re 
d’abord: à examiner l’autre sériedemaladies 
opposées à celle-là, d’après quoi il sera bien. 
impossible de les rapporter au spasme 
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C'est oe que j'appelle la série des maladies 
sthéniques, dénombrées dans la seconde 
partie de mes, Élémens de Médecine, et 
citées même dans cet Abrégé. Il s’agit done 
ici dela réfutation de la doctrine sur le 
spasme , comme cause des “maladies sthé- 
niques, selon les principes consacrés dans 
la première édition de mes Élémens, 4 
laquelle j'ai eu souvent. recours. J'ai déjà 
prévenu que cet ouvrage, le premier où 
J'exposai complètement ma \Hogitine Mé* 
dicale , ne se trouve: plus. en vente, , 

XCIV. Le spasme. ne peut en aucune 
manière étre la cause des maladies sthé- 
niques , puisque-ni les forces nuisibles qui 
peuvent produire ces-maladies, ni les re 
mèdes qui peuvent les vaincre, n’ont aü- 

eunetendance, les premières à fairenaître 

le spasme , les secondes à le détruire. En 
effet, comment les stimulans , dont action! 
va infailliblement à augmenter Pexeite- 
ment , et avec celui-ci la vigueur.de toutes 
lés fonctions , à mettre ensuite le désordre 
dans quelques-unes, et à produire une 
diminution dans les autres ; comment, 
dis-j -je, lés stimulans pourraient. At enmême 
temps accroître l'énergie des autres fonc 
tions et diminuer Iéufs propres effets daus 
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?out le reste du système, pour porter tout 
ce qu’ilsiont d'énergie propre sur l’extré- 
mité des vaisseauxde la superficie du corps, 
et donnér lieu seulement à à une affection. 
symptomatique sur lé resté du système À P 
Les saignées et lés autres sortes d évacuat 
tions , ainsi quel abstinencé j qui sont des 
moyens Ppuissans pour diminuer l'exeite- 
meht ‘dans: luniversalité du système, en 
diminuant ladisténsion des vdisseaux par 
asoustraction proportion nelle dustimulus 
“äpphiqué àdeursparois:; levdéflaut d'exer- 
“oice, qui retarde la vélocité convenable 
“du cours dutisang ; l’inaction: trop: cons- 
“tante. des facultés del’ame, et des passions 
assez: : peu IVIVeS pour : laisser. toujours 
Yhomme dans une sérénité et dans. un 
Calme parfait ,; et..empêcher:l’'action-d’um 
stimulus énergique, sur le cerveau ; toutes 
:ces.choses qui. sont directement HRTAE 
-tes ;:commenht,se pourrait-il, qu’elles ne 
produüisisseni pasleffetquileur est propre, 
i16/est-à-dire d'agir «sur toute l'étendue da 
système:-etique leur action nesefit sentir 
‘qué sur l’extrémité des vaisseaux, comme 
*si-elles:craignaient quélqu'accès.déffureur 
-dans le resté du:corps ? Qu’on me montre - 
“une séule force:egcitantequi,soit capable 
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de produire le spasme,, un séul remède qui . 
puisse le détruire ; et je :conviendrai 
volontiers que tous les. autres remèdes 
_Opèrent également sur lui : alors j'accor- 
derai,, sans aucune réplique, qu'on peut 
admettre le spasme comme cause de mala- 
dies sthéniques.. REV Er LT 

- XCV. Mais qu'est, A le dc ‘la 
prédisposition.? ne devons-nous en: faire 
aucun ças ? et quelle. explication pourra- 
t-on.sé flatter de donner, d’un tel état , si 
l’on admet: le spasme: comme :cause de 
maladie? Par l’intempérance-dans le boire - 
et le manger, et par le défaut de l’exercice 
qui convient à l# machine} l’homme qui a 
la meilleure santé possible: peut: tomber 
dans la- péripneumonie la plus: violente, 
en passant toutefois par tous les: degrés 
intermédiaires de la prédisposition. Main- 
tenant supposons-le arrivé à ce haut degré 
où le véritable état de lamaladiesemani- 
feste sans équivoque ; quelle: différence 
prétendra-t-on: qui se 1troûve: éntré cet 
état du‘corps, qui aujourd'hui‘estentière- 
ment en proie à da: maladie ; et celui du 
jour d'au paravant est-ce que dés vaisseaux 
: remplis ‘au jour où lamaladie :est -dans 
a pleine, forces! étaientsvides :le jour 
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précédent ? Le pouls qui, jusqu’à l’appari- 
tion de la maladie , aura été faible , petit 
et mou, deviendra donc subitement dur, de 
grand'et fort à cette époqué? Quoi l'avant 
que la m«ladie ne s'annonce , on n'obser- 
vera point une plus grande vigueur de 
corps et d'esprit, ni plus d'énergie dans 
les passions, qu’on ne le verrait dans la 
: prédisposition aux maladies de faiblesse, 

ou même que dans l’état de santé, sera- t-il 
donc possiblequ’ une personne prédisposée 
à l’hydropisie ,ou déjà en proie à cette 
affection , tombe tout-à-conp dans üne 
affection toute contraire ; par exemple 
dans la péripneumonie ? Les forces exci- 
tantes seraient-elles appliquées ‘envain au 
système dans l’état de prédisposition , et 
ne pourraient-elles produire leur effet que 
quand la maladie s’est déclarée ? Comment 
supposer qu'aucun stimulus excessif ne 
produira aucun effet dans le système ; ni 
la trop forte tension de l'esprit , ni cette 
passion fousueuse qui prédomine en nous, 
ni les excès de la table, soit dans le boire 
où le manger, ni la surabondance du sang 
dans tous les vaisseaux, ou la trop grande 
rapidité par l'effet d’un exercice trop vif; 
que tontes ces puissances, dis-je, appliquées 
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péndant un certain temps, magiront sur 
le’ sujet ‘en! aucûne manière ? Dira- to 
qu’elles produiseñt tout d’un coup leu# 
effet en produisant la maladie : ‘qu’ ’ellesné 
le font qu ’en produisaänt le $pasmée sur 
les extrémités des vaisseaux ; ét qu’alors 
même elles né font paf séntir lèur aétiünr 
dans tout lé réste du ‘corps ? Niera:t- on 
que la maladie qu ils produiront ne doivé 
nécessairement êtré précédée CCR ES pré- 
disposition , cet état trop peu ‘observé, 

mais enfin reconnu de nô$ jours. Tci MÉ 


coinme dans tous les autres cas de maladie 


sthénique, l’état morbifique est toujours 
précédé dela prédispositiôtr. Or après avoir 
convénu de céla” ce qu ’on ne peut Ss’éme 
pécher de faire, on ne pourra pas plué 
niér que la prédisposition ne soit étroi- 
tement liée à la maladie, et qu’elle n'en 
différe que par lé degré d infténsité. Tous 


les symptômes qui indiquent le commeént 


cement dela maladie, si Vous en exceptez 
un léger désordre aie les fonctions qui 
du reste tient à la nêmée catse , et qu ’on 
détruit par és" mêmes - moyens, tous ces 
Symptômes, ‘dis: “je, ‘accompagnent égale: 


cent. lé dernier période de la prédispos 
sition. ISi l’on veut donc: que le spasimné. 
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appartienne à la maladie , il doït apparte: 


nirde même:à la prédisposition, Cepen- 


dant le défenseur du spasme, loin d’insister 
sur, sa présence dans la: prédispositions 
convient au contraire qu’il n’a pas lieu 
dans ce période ;:mais s’il en est aïnsi ;, 
il ne peut s'empêcher d'avouer qu’il 


n'existe pas davantage dans l’état morbi- 


fique. Or puisque les forces excitantes qui 
produisentla maladie, pop aussi la 
prédisposition , et puisque jai prouvé 
qu’elles agissent également dans l’une et 
dans lauire ; la conséquence naturelle à 
déduire: contre la:fausse notion de la 
prédisposition et de la maladie , v’est que 
d’une même opérationailine peut résulter 
que les mêmes effets dans les deux états; 
il'est donc d’ une évidence démonstrative; 
que le spasme qui ne produit ni n’accom- 
pagne la prédisposition , ne peut ni: pro- 
duire ni accompagner la maladie. 
-XCVI. D'ailleurs, commé on fait néces-, 
sairement dApenre le spasme: de la fai-' 
blesse, il n’est pas possible de l’admeitre 
dans: les: maladies de vigueur; par. cette 
raison qui est une vérité de fait ,que les: 


à stimulus excessifs produisent seuls les 


maladies par excès de force, ;et que les : 
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stimulus défectifs ou débilitans sont les 
seuls remèdes qui puissent les vaincre 
avec efficacité ; et quoiqu'il y ait quelques 
symptômes, tels que les frissons et une. 
certaine sensation de fatigue et de lan- 
gueur, qui marquent un affaiblissement 
dans les fonctions , il ne faut pas en con- 
clure qu’un état de faiblesse dans le sys-" 
tème soit la cause productrice de ces . 
symptômes. La preuve du contraire se 
prend de ce que les mêmes forces en . 
excès produisent toute la série des symp- 
tômes sthéniques , et ceux dont nous ve- 
nons de parler, et que ce sont les mêmes 
remèdes qui œuérissent les unset lesautres. 
Si par exemple la saignée ralentit l’action. 
excessive des vaisseaux, et. éloigne les: 
autres symptômes qui en résultent , n’est-. 
il pas constant que les symptômes des fris-. 
sons fébriles , de langueur , de lassitude ,: 
sont emportésavec les autres ? Maissi c’est, 
une cause débilitantequi les détruit, quel 
homme : raisonnable pourra: supposer 
qu’une cause débilitante leur ait pareil-. 
lement donné origine : comment avancer. 
une absurdité si manifeste ?: : ji: | 

XCVIL Il: ya encore une autre. raison : 
qui prouve que le spasme n’aaucun rapport : 
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avec la cause des maladies sthéniques: c’est 
_quesans considérer que dans cette classe 
1] n’y a aucune espèce de faiblesse , dans 
notre cas , cette sorte de distension de 
l'extrémité des vaisseaux, ou ce qui lui res- 
semble, quoi que ce puisse être, qui joint 
à la lassitude et à l’atonie des fibres, est 
absolument nécessaire à la formation du 
vrai spasme, comme je le ferai voir plus bas; 
dans notre cas, dis-je, cette distension 
n'existe en aucune manière. Ces condi- 
Üons nécessaires au spasme se rencontrent 
dans les maladies de faiblesse ES ce Symp- 
tôme occupe souvent les fibres internes du 
système. Il est vrai que dans les maladies 
sthéniques le sang abonde et distend par- 
PRE les vaisseaux respectifs, mais 
cen’est jamais au point de produire le 
spasme en une seule partie, Quelle diffé- 
rence entre cette distension légère et la 
distension prodigieuse qui produit le 
spasme du ventricule, desintestins , de la 
vessie urinaire, des uretères et des con- 
duits de la bile ? Mais lors même que ces 
petites distensions auraient lieu , si elles 
pouvaient produire le spasme, l’effet ne 
serait pas borné à l’ extrémit édes vaisseaux, 
. il s’étendrait à tout le reste du système 
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vasculaire. Donc, dé mêtne que ce spasms 
de tout le: système ‘vasculaire est faux, 
celui de ses extrémités doit l’être pat la 
fi même raison (x). Cétte sorte d'état qui 
réssemble par ses effets à la! distension 
dont nous: parlons , et qui est tel qu’il 
produit le spasme tétanique , ne peut pas 
causer une set 1blable distension dans les 
vaisseaux ; parceque ce spasme , quel qu’il! 
soit , appartient aux muscles, et se trouve 
lié'à l’effet produit sur eux par l'influence 
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-1(6) Tous ed CAES ont donné dans l'erreur 
de ne pas considérer l'économie animale commë 
un tout, qui dans son ensemble ressent. l’action. 
des diverses forces qui agissent sur une partie quel. 
conque de. ce même tout. Ils ont toujours. eù la 
manie 7 à attribuer létat morbifique à certaine affec- 


tion de quelques. parties déterminées. Mais elle 

rie domine nulle part comme dans la doctfifé du” 
_ spasme. En effet on n’y enséigné pas Que les forces’ 
nuisibles agissent sur tout le système, mais seulés 
mént Sur. l'extrémité des vaisseaux dela superficie 

du COTpS:: c'est pourquoi on ne veut,pas que les 

remèdes opèrent enallérant l’état général de l’éco= 

 nomie animale, mais. seulement en détruisant le 

spasimé de la partie affectée. La réfutation de cette 

érreur si répandue, se trouve danslasection où je 

traite de l'excitabilité, the AN XXXI 

de cet Abrégé. 
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de la volonté à Jaquelle les vaisseaux ne 
sont point sujets. , puisqu'ils sont  précisé- 
ment les PREATE fi FASRNEIERS invO- 
lontaire. Re A Mae SA du 

XC VIII. Enfin, 6h spasme ne pourra 
‘jamais être, ‘considéré comme cause de 
maladies sthéniques ; il n’a rien de com- 
mun avec elles, puisqu'’ilest le compagnon 
propre des, maladies de faiblesse. Il n’y a 
pas de preuve plus sûre de Ja présence 
d’une maladieasthénique, et de l'absence 
des affections sthéniques, que la présence 
du spasme etdes convulsions. Cette obser- 
vation est de la plus grande importance, 
par l application qu’on peut en faire dans 
la pratique ,au diagnostique et au genre 
de traitement. On. voit par là dans quelle 
erreur on est tombé en voulant non;seu- 
lement associer le spasme à la diathèse 
sthénique, mais encore l'établir comme 
cause productrice de ce état , en lui assi- 
gnant uns siége inoui et incompatible avec 
sa nature. Or. ikn’y a. rien de plus réœu- 
lier, de plus uniforme , de plus simple, 
de plus harmonieux dans toutes les ma- 


nières d’être, mie ne l'est constamment 
la nature ( 


(1) Vo ÿez PRET latin de cette dernière seu 
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XCIX. Il y a encore une autre raison: 
c’est que la diathèse sthénique suffisant 
pour amener les maladies sthéniques 

comme je l'ai fait voir, le spasme devient 
dès-lors inutile à notre but: Bien plus , ce 
qui dans cette classe de maladies a été par 
erreur réputé spasmodique , n’est absolu- 
ment autré chose que la diathèse sthé- 
nique, qui est plus considérable à la 
superficie du corps que dans les parties 
internes. En voici une explication exacte 
et satisfesante. Cet état de la superficie 
du corps d’où l'existence imaginaire du 
‘spasme tire son origine , consiste unique- 


cs" 


tence avec ce qui suit, jusqu’à la fin du paragraphe: - 
« Nibil cibi constantius naturâ est, nihil ordinis ; 
nihil formæ servantiüs, simpliciès. Ubicumque 
aliquam sui partem ostendat, ei alias propiores 
alias remotiores , alias continuas , alias extremas n 
perindè ac in hominis corpore membra, quaque 
loco disposita, procerto habeas et non quodlibct 
‘cuilibet artui temerè hætens credas. Spasmus om- 
nind in morbis sthenicis, magisque extrema vascula 
occupans , idem ac alter pedum hominis fronte 
eminens est, Qui contra, interiorum cavarum 
aliquid; in morbissasthenicis, ac debilitatis ubique 
signis ,etlaborantis loci distentione constantibus ; 
adfectans positum suo loco pedem, alteri respon- 

dentem et notis artubus subjectura refert. 
| ment 
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ent dans l'augmentation de densité des 
fibrés vasculaires, qui diminue lé diamètre 
de tous les vaisseaux , et détruit celui de: 
leurs dernières ramifications. Or cet état! 
du système vasculaire, loin de tirer son 
origine d’aucune cause spasmodique ; 
n’est que l'effet de ces mêmes forces sti- 
mulantes nuisibles qui produisent 1ious 
les autres symptômes ; et cet état n’est 
guéri que par les forces débilitantes qui 
rétablissent toutes les parties du système. 
C’est ce qui ne souffrira aucun doute, si 
l'on se rappelle que les forces excessives 
ment stimulantes sont les seules qui pro. 
duisent a -prédisposition sthénique , et 
que les puissances débilitantes sont les 
seules qui détruisent la prédisposition et. 
la maladie de ce genre. Peut-on attribuer 
une plus grande simplicité d'action à la 
nature , dont cette simplicité est le carac- 
tère, et que peut-on trouvef quiÿ répugne 
davantage que l'opération du spasme ? 
C’est ainsi que je me suis expliqué dans 
la première édition de mes Élémens de 
Médecine. | 

C:“ Tai - démontré que l'existence dw 
spasme dans les maladies sthéniques était 
purement chimérique ,et que ces maladies 

Q 
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proviennerit de l’action excessive sur.le 

système des puissances ordinaires.qui. 
dans un juste degré maintiennent la vie et, 
la santé. 1°, Niles forces productrices. de: 
ces maladies, ni celles qui les peuvent, 
suérirn'ontaucune tendance, lespremières, 
à produire le spasme, les autres à,le dé-. 
truire, 2°. Nous savons que le -spasme ne, 
donne aucunement lieu à la prédisposition,! 
et j'ai fait voir que celle-ci est de la même. 
nature que la maladie qui la suit, et que: 
ces deux états nediffèrent que par le degré: 
de force et d'intensité; c'est-à-dire;.que les: 
puissances productrices de l’une.et de Pau. 
tre agissent plus faiblement dans la pre-, 
mière et plus-énergiquement dans la se. 
conde. 3°. On veut.que la faiblesse préside. 
à la formation du spasme: or la faiblesse; 
est incompatible avec la nature des, ma-. 
ladies sthéniques ; 4°. parcequ’ A manque: 
une circonstance essentielle à la formation, 
de tout véritable spasme, je veux dire la. 
distension ou quelque, chose danalogue 
opérant sur les fibres, quisetrouvent dans 
un état de lassitude et d’atonie ; 5°. parce- 
que le spasme est particulier aux maladies 
_de faiblesse et incompatible avec les mala- 
dies de vigueur. 6°. Enfin je V’ai démontré, 
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parceque le spasme est une ‘cause super 
flue dans les maladies sthéniques, à la pro 
duction desquelles j'ai prouvé que la dia- 
thèse sthénique suffit. ‘Après! avoir ainsi 
xéfuté dans la première édition-de mes 
Elémens la: doctrine du spasme considéré 
sous le point de vue que je viens d’exami- 
ner, je le combats encore comme cause des 
fièvres, dela manière suivante. L 63: 

. CI. Le spasme n’influe pas plus sur l’ex- 
trémité des vaisseaux, dans les fièvres que 
dans la production des maladies sthéniques 
car j'entends toujours par fièvres de véri- 
tables maladies asthéniques, Mais quoique 
la faiblesse existe dans ces dernières mala- 
dies, et que cesoit la cause à laquelte on at- 
tribue l’origine duspasme, quoiqu’elle soit 
essentielle à la formation du spasme vérita- 
blequiatiaqueles parties internes, ily man- 
que néanmoins une autre condition égale- 
ment nécessaire, c’est-à-dire la distension. 
Orsi les vaisseaux pleins etdistendus au de. 
grénaturelaux maladies sthéniques, n’ac- 
-quièrent point ce degré de distension né- 
cessaire à la formation du spasme CXCVI), 
On pourra encore moins supposer cet état 
lorsque la turgescence sera comme dans 
motre cas bien moins considérable. La dise 
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%ension est nécessaire à tout spasme, à l’éx* 
ception l’un seul, et cetté exception n’ôte 
rien àlæ force de mon raisonnement. De 
_ semblables distensions dans la dispepsie et 
dans la'goutte, qui est une dispépsie parti- 
eulière, sont produites ou par des matières 
impures, où par l’air qui sé développe, par 
Vair et les excrémens endurcis dans la coli- 
que, par les concrétions respectives dans le 
système ürinaire et dans les conduits bi- 
liaires. Mais qu’ ÿ a-t-il de commun entre 
toût celaet ce qui se passe dansles extré- 
mités vides des vaisseaux d’un fébricitant ? 
Le spasme: qui n’est pas excité par la disten- 
sion est lespasmetétanique proprement dit. 
Eh bien! dans célui cimêmeilse passe quel- 
que chose d’analogue à la distension, com. 
me le prouve Y'identité de l'effet. Maiscette 
sorte de spasme n’a aucun rapport avec le 
spasme de'la circonférence , comme quel- 
qu’ uñ l'appelle. Le siéwe ak spasme téta- 
nique situé dans les muscles, et sa con- 
nexion avec la volonté, sont des circons- 
tances qui empêchent de lui appliquer € ce 
qu’on dit de l'autre. 
GIT. Voilà ce qui est de fait dans notre 
cas : Passons maintenant aux raisonnemens 
do fait notre auteur pour défendre son 
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spasme. Ils portenteur la pâleur, la dimi: 
nution du volume du corps, celle des tu 
meurs qui s’y rencontrent , et eu le des2 
séchement des ulcères. | 

CHI. La päleur, le froncement de la 
peau, et la suppression de la transpiration 
insensible , tiennent à une seule cause. Ce 
sont les effets naturéls de la faiblesse du 
système, à laquelle le cœur lui-mêm épar- 
ticipe avéc toutes les autres parties. C’est 
pourquoi il devient inhabile à pousser fe 
sang jusqu'aux extrémités vasculaïres les 
plus déliées du corps. La diminution obser- 
vée des tumeurs, la dessiccation des ulcères, 
et la suppression de la transpiration dans 
les parties externes , ainsi-que celle des au- 
ires évacuations, tirent leur origine dela 
même cause. Mais supposons pour un ins-: 
tant que le spasme soit la cause réelle et. 
véritable de toutes ces affections, et admet- 
tons de même les conséquences qui en 
découlent; le sang ne laisserait pas de: 
continuer son cours, quoiqu’avec lenteur, 
vers l’extrémité des vaisseaux . ,et' l'effet 
qui s’ensuivrait serait l’accumulation de- 
ce fluide dans la partie obstruée: accumulé. 
en conséquence dans les vaisseaux libres. 
du resserrement spasmodique , il les dig= 
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tendrait nécessairement, etexciterait une 
compression sur les. vaisseaux adjacens 
occupés par le spasme, en même temps 
qu’il produirait une réplétion excessive 
dans toutes les parties circonvoisines, Par 
cette action et par l'augmentation de la: 
quantité du fluide , il ferait renaître l’état 
que le corps a perdu, il: éloignerait la 
pâleur , distendrait les tumeurs ; et si la 
matière des excrétions et des ulcères avait 
été d’abord arrêtée par l’effet du spasme 
qui lempéchait de se dégorger librement, 
toute sa libertéprimitive reparaitrait bierr- 
tôt pour lui procurer une issue facile. En- 
fin dans les ulcères, la destruction de 
quelques vaisseaux produite par l’acrimo- 
nie,augmenterait pareillement la quantité 
de matière qui en sort. Voilà comment 
nous parvenons à nous convaincre de la 
‘fausseté et de l’incohérenice du système 
du spasme, et par où nous ‘démontrerons ! 
toujours le vice des raisonnemens qu’on 
fera pour sa défense, en les tournant 
contre lui-même. C'est par-là aussi que je - 
prouve que la faiblesse est la cause de cet: 
état. ur édoierg sf: F4 
CIV. En outre, 1l convient encore : 
d'observer: que dans le cas présent :qui. 
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appartient aux maladies asthéniques, 
‘comme je l’ai démontré en parlant des ma- 
Jadies opposées ; ni les forces qui produi- 
sent la maladie, ni celles qui la détruisent, 
n’ontaucune tendance, lesunes àproduire, 
desautres à détruire cespasme que Vanhel- 
mont , Hoffmann et Cullen ont prétendu 
avoir lieu dans les dernières extrémités du 
système artériel. Dans notre cas, toutes 
les forces qui opèrent nuisiblement sur les 
machines, produisent une faiblesse géné- 
rale, et de plus dansle système vasculaire, 
æette espèce de faiblesse qui consiste dans 
le relâchement des fibres musculaires con- 
sidérées comme simples, solides, et dans 
une atonie de ces mêmes fibresconsidérées 
comme douées de vie. C’est en raison 
de ces deux circonstances que les parti- 
celles qui constituent les fibres musculaires 
qui entourent les vaisseaux artériels, sont 
assez éloisnées les unes des autres ,et de 
là vient aussi que la dimension de leur ca- 
vité s’agrandit. Mais si, relativement à 
l’état de ces extrémités perspirables du 
systèmeartériel , on veut s’arrêterà ce que 
le fait démontre, loin de reconnaître un 
état de spasme et de contraction, il ya au 
contraire une augmentation de diamètre: 
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jaquellé pendant même le période morbi- 
_fique, permet la sortie des matières les plus 
Crassesquise rencontrent dans ces mêmes 
Vaisseaux. Voici comme je raisonne à cet 
égard dans la première édition de mes 
Élémens de Médecine. J’accorde au défen- 
seur du spasme , quel qu’il soit , Vexistence 
réelle de cetieaffection, pourvu qu’il me 
promettedel’avoirtoujoursen sa puissance. 
Au commencement du typhus la peau est 
sèche ; mais lorsque la fin de la maladie 
approche, il coule de ious les pores une 
suour visqueuse et épaisse, quelquefois 
même du sang dans toute l'intégrité de 
ses principes constitutifs. Qu'est devenu 
%e spasme dans ce période morbifique ? 
En quel lieu a-t-il passé, ou comment 
s'est-il évanoui ? Une affection de l’extré- 
mité des vaisseaux qui devrait empêcher 
même la sortie de la matière subtile et 
imperceptible de latranspiration , laissera 
done passer hibrement le fluide le plus épais 
du système ? Quel sera ce genre de con- 
‘traction des vaisseaux , qui produit une 
“expansion de diamètre trois fois plus 
grande que létendue naturelle des vais- 
eaux qui nesont point affectés de spasme ? 
Je ponse que notre auteurspasmodique ne 
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dira point que dans ce cas lespasme s’est 
entièrement éloigné du système; car ce 
serait avancer que l'effet peut subsister 
lorsque la cause n'existe plus : ainsi, dans 
notre cas, la fièvre qui est l’effet, subsiste- 
rait toujours, et même s’accroitrait dans le 
temps même que le spasme qui serait la 
cause, aurait disparu, au liéu d’être en 
rapport avec la présence du spasme et son 
accroissement (1). Le relâchement et 
l’atonie, non des seulesextrémités des vais- 
seaux , mais de tout le système vasculaire, 
est ce en quoi consiste la faiblesse propre 
de ces parties : mais les forces nuisibles 
produisent le même effet dans tous les 
organes et dans toutes les fonctions du 
système : de là vient que ce n’est pas seu- 
lement dans les vaisseaux, organes du mou- 
vement involontaire , que cette faiblesse 
se manifeste et prédomine ; elle s’étend 
encore aux muscles, organes destinés à 


. QG) Le passage latin qui correspond à la fin de ce 
paragraphe dans la première édition des Elémens, 
est ainsi conçu. « Verum dabitur tibi tuus hicspas- 
mus , dummodo servaturum te illum , et spontè 
manibus effugere prohibiturum , promittas. Initio 
tÿphi culis sicca est. Sub finem sudor spissus , ef 
ubi, Éd 
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exécuter les mouvemens qui dépendent de 
la volonté : elle ne se borne pas encore à 
ees deux espèces d'organes du mouvement ; 
elle a lieu pareillement dans ceux qui 
servent aux fonctions des sens , ainsi que 
dans le grand organe des fonctions intel- 
lectuelles et des passions, le cerveau. La 
faiblesse , c’est-à-dire la diminution de 
_l'excitement n’est point une affection fixe 
et limitée à une partie du corps. C’est elle 
qui produit et comprend toute espèce de 
fèvresavéc leurs phénomènes. Elle dépend 
de l’inaction de ces forces qui produisent 
et maintiennent l’excitement dans tout le 
système nerveux ; cela est si clair et si in- 
côntestable, que je défie tous les partisans 
de ce système du spasme , de m’assigner 
uneseule des forces productrices des fièvres 
quiopèresur le corps , en y produisant un 
spasme , sans avoir exercé auparavant son 
action généralement sur tout le système, 
Je les défie aussi de m'’assigner un seul 
remède qui, avant d'agir sur tout le sys- 
tème , aille exercer exclusivement son 
action sur la superficie du corps,et qui 
puisse y détruire le spasme: L'état de la 
superficie du corps dans les fièvres est cet 
état d’atonie et de relâcliement dont j'ai 


U2r9) 

‘parlé plushaut. Que si cette partie externe 
paraît au commencement pâle et sèche, 
ce phénomène n’est dû à autre chose qu’à 
la faiblesse du cœur et des arières : si 
‘pareïllement dans-a suite de la maladie, 
uné sueur colliquative se déclare , et s’il 
passe même du sang à travers les pores, 
cela est l’effet de la faiblesse du système 
sanguin qui est encore plus grande : en- 
sorte qu’opérant sans énergie sur le sang 
qu’il contient , il ne peut le répandre con- 
venablement. De là vient la séparation de 
la partie séreuse la plus subtile ,ou même 
de quelquesglobulesrouges d’avec la masse 
commune la plus crasse etla plus visqueuse. 
Poussées par une légère force impulsive, 
“vis à vergo, ces matières s’insinuent et 
S’échappent par toutes les ouvertures in- 
ternes et externes destinées au passage de 
la matière transpirable. 
CV. D'ailleurs , comme le spasme n’a 
aucune part à la rousse de la prédis- 
position respective, il ne peut en avoir 
aucune à la production del’état morbifique, 
parceque le même état du système consti- 
tue et la prédisposition et la maladie avec 
la seule différence du ‘degré d'intensité 
respectif. ï 
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CVI. De plus,comme la faiblesse néces- 
saire à la formation du spasme, ainsi que 
je l’ai dit, a lieu indubitablement, et dans 
les fièvres, et dans toute autre maladie de 
forme.asthénique , il manque toutefois 
dans le cas présent deux circonstances, 
dont l’une ou l’autre est nécessaire à la 
formation du spasme. Lesvaisseaux ne sont 
les organes du‘mouvement volontaire, ni 
dans ‘leurs extrémités ,.ni dans aucune 
partie de leur étendue, et à cause de eela 
n’ont aucune connexion avec la volonté, 
qui avec le concours de la faiblesse pro- 
duit l’éffet du spasme dans les fibres mus- 
culaires. Or Îles vaisseaux dans les mala- 
dies asthéniques dont je parle, sont si 
éloignés de cet état des fibres musculaires, 
andispensablement nécessaire pour la pro- 
duction de cetté autre spasme , qu’ils ont 
au contraire une manière d'être tout op- 
posée. Les extrémités transpirables des 
vaisseaux , ou sont entièrement vides, 
comme cela arrive effectivement au com- 
mencement des fièvres, lorsque la super- 
ficie du corps est aride etcomme ridée, ou 
bien elles sont :seulément remplies, et 
même imparfaitement , d’une humeur sé- 
geuse subtile, et des globules rouges qui 
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parcourent leurs cavités, mais sans aucune 
impétuosité capable de les distendre 

CVII. Enfin, puisque j'ai démontré que 
le spasme est inutile dans la production 
des maladies sthéniques, nous étendrons 
aux fièvres ce que j'ai dit à cet égard. J'ai 
fait voir clairement que pour produire 
celles-Ià, c’est assez de la diathèse sthé- 
nique. Cétte apparence que présente la | 
superficie du'corps, et qui en aimposé pour 
le spasme, n’est autre chose dans le cas, 
présent, queladiathèseasthéniquequipré-. 
vaut un peu plus sur la superficie que dans 
les parties internes du corps. En voici 
l'explication. Cet état, au lieu d’avoir pour 
origine une cause tendante à produire le: 
spasme, ne dépend que des forces nuisibles 
débilitantes, qui produisent tout le reste 
des symptômes morbifiques, et on ne peut 
les détruire que par lesremèdesstimulans, 
qui guérissent parcillement toute la ma 
ladie dans tout le système. Cela s’applique 
dans le même sens à l’état de prédis- 
position qui précède l’état fébrile, ainsi 
qu’à toutes les maladies , quoique non fé- 
briles qui dépendent de la faiblesse, et 
à la prédisposition respective de chacune 
d'elles. Voilà donc la forme des maladies 
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ästhéniques aussi simple quecelle de leurs 
äntagonistes. D'où l’on conclura que l’hy-: 
pothèse qui fait dépendre les fièvres d’un 
spasme est également confuse ,-embarras-1 
sante et contraire àla vérité. | 
CVIIL. Il est temps enfin que je termine 
cette réfutation. Je me flatte d’avoir, par 
des raisonnemens irréfragables, appuyés, 
du témoignage des faits, détruit dans ses. 
fondemens cette doctrine du. spasme, la 
plus erronée-et la moins solide que la mé-; 
. decine ait vu sortir de son sein. Elle a. 
cependant, pour le malheur de humanité, 
fasciné les esprits comme par enchan-- 
tement, et fait une lésion devisionnaires; 
qui se sont vonés à sa défense. Mais comme, 
c’est un amas hétérogène où l’on a entassé 
pêle-mêledeméchans matériaux, employés 
déjà autrefois à la fabrication d’autres 
systèmes, j'espère que mes lecteurs n’esti- 
meront pas:un temps perdu, celui qu'ils 
donneront à la lecture de cet Essai, où j'ai 
tâché de démontrer l’incohérence et la 
fausseté de ce système, en suivant pas 
à pas les détours du labyrinthe où l’auteur 
semble secacher pour se dérob:r aux pour- 
suites de la critique. 
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